





MAITRES MOSAISTES. 


SECONDE PARTIE.’ 


VI. 


Le soleil commençait à peine à dorer le faîte des blanches coupoles 
de Saint-Marc, et les gondoliers du grand canal dormaient encore 
étendus sur la rive, autour de la colonne Léonine, lorsque la basi- 
lique se remplit d'ouvriers. Arrivés les premiers, les apprentis 
dressèrent les échelles, trièrent les émaux, broyèrent le ciment, le 
tout en chantant, en sifflant et en causant à haute voix, malgré la 
douleur et l'indignation du bon père Alberto, qui s’efforçait en vain 
de rappeler à ces jeunes étourdis la majesté du saint lieu et la pré- 
sence du Seigneur. 

Si les exhortations du prêtre mosaïste ne produisaient pas beau- 
coup d'effet sous la grande coupole où travaillait l’école des Zuccati, 
du moins il pouvait y satisfaire son zèle et soulager sa conscience par 
des réprimandes longues et sévères. Jamais il n’était interrompu par 
un propos grossier ou par un rire insultant, car si ces élèves avaient la 


(1) Voyez la livraison du 15 août, 
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gaieté, l’ardeur et la vivacité de leur maître Valerio, ils avaient aussi 
sa douceur, sa bonté et son pieux respect pour la vieillesse et la vertu. 
Mais les choses se passaient tout autrement dans la chapelle de Saint- 
Isidore, où la famille Bianchini, environnée d’apprentis farouches et 
indisciplinés, ne pouvait maintenir l’ordre qu'avec des rugissemens 
furieux et des menaces épouvantables. Quand une chanson obscène 
venait frapper l'oreille d’Alberto, il était réduit à se signer, et sa 
douleur s’exhalait en exclamations étouffées ou en profonds soupirs. 
Mais lorsque au-dessus de tous les propos grossiers et de toutes les 
invectives brutales que se renvoyaient les compagnons, la voix ter- 
rible de Dominique le rouge venait à tonner sous les cintres sonores 
de la basilique, le pauvre prêtre était forcé de se boucher l'oreille 
d’une main et de se tenir de l’autre aux barreaux de son échelle pour 
ne pas tomber. 

Ce jour-là, les maîtres mosaïstes arrivèrent de bonne heure et se 
mirent à la besogne presque aussitôt que leurs apprentis. La Saint- 
Marc approchait; on devait faire en ce jour solennel l'inauguration 
de la basilique, restaurée en entier et décorée des nouveaux tableaux 
des plus grands maîtres de l'époque. On allait enfin, après dix, 
quinze et vingt ans de travail assidu, être jugé publiquement , sans 
égard, disait-on , aux protections des uns ni à la haine des autres. Ce 
devait être un grand jour pour tous les travailleurs, depuis le premier 
des peintres illustres jusqu'au dernier des barbouilleurs, depuis l’ar- 
chitecte aux calculs sublimes jusqu'au manœuvre inepte qui fend la 
pierre et pétrit le mortier. L'émulation, la jalousie, la joyeuse at- 
tente ou la crainte sinistre, toutes les bonnes et mauvaises passions 
que sur tous les échelons de l'art et du métier la soif de gloire et la 
cupidité inspirent aux hommes, s’agitaient donc sans relâche sous ces 
dômes retentissans de mille bruits. Ici l'injure, là le chant joyeux, 
plus loin le quolibet ; en haut le marteau, en bas la truelle; tantôt le 
bruit sourd et continu du tampon sur la mosaïque, et tantôt le clapo- 
tement clair et cristallin de la verroterie ruisselant des paniers sur le 
pavé en flots de rubis et d'émeraudes ; puis le grincement affreux du 
grattoir sur la corniche; puis enfin le cri aigre et déchirant de la scie 
dans le marbre, sans parler du nazillement des messes basses qui se 
disaient, en dépit du vacarme, au fond des chapelles; du tintement 
impassible de l'horloge, de la pesante vibration des cloches, et du cri 
de mille animaux domestiques, imité avec une rare perfection par 
les petits apprentis, afin de forcer le père Alberto, toujours dupe 
de cette ruse, à tourner la tête brusquement et à se laisser distraire 
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de son travail, qu'il ne reprenait jamais qu'après un signe de croix, 
en expiation de ce qu’il lui plaisait d'appeler sa légèreté d'esprit. 

Si les écoliers des Zuccati avaient plus de douceur et d’innocence 

dans leurs ébats que ceux des Bianchini, ils n'étaient guère moins 
bruyans. Francesco leur imposait rarement silence. Absorbé par son 
travail, le patient et mélancolique artiste était complètement sourd à 
toutes les rumeurs de son orageux atelier ; et d’ailleurs, pourvu que 
la besogne allât son train, il ne s’opposait point à une gaieté qui 
plaisait à Valerio et stimulait son ardeur. Celui-ci était vraiment le 
dieu de ses apprentis. S'il les excitait sans relâche et s’il s'emportait 
souvent contre eux en critiques facétieuses, au fond il les aimait 
comme ses enfans et charmait leurs fatigues par son enjouement con- 
tinuel. Tous les jours il avait de nouvelles histoires grotesques à leur 
raconter, tous les jours il leur chantait une chanson plus folle que 
celle de la veille. S'il voyait un étourdi faire une faute et la nier par 
amour-propre, ou s’y obstiner par ignorance, il égayait à ses dépens 
toute l’école et lui barbouillait le visage de son pinceau. Mais si un 
bon élève s’affligeait sincèrement ou rougissait en secret d’une erreur 
involontaire, il allait à lui, prenait ses outils, et en peu d’instans ré- 
parait le dommage, en l’encourageant par de douces paroles ou en 
gardant le silence, pour ne pas attirer sur l'apprenti mortifié l'atten- 
tion de ses camarades. Aussi il est vrai de dire que si Francesco 
Zuccato était aimé et respecté, Valerio était adoré dans son école, et 
que ses apprentis se fussent jetés pour lui plaire du haut de la grande 
coupole sur le pavé de la place Saint-Marc. 

Le seul Bartolomeo Bozza, toujours froid et silencieux, ne par- 
tageait ni cet enjouement, ni cet enthousiasme. Francesco faisait 
grand cas de son travail, régulièrement net et solide, et de l'austé- 
rité de ses mœurs. Sa mélancolie lui semblait un motif de sympathie, 
et il se plaisait à dire que cette jeunesse sombre et mystérieuse re 
celait un grand avenir d'artiste. Quant à Valerio, quoiqu'il trouvât 
peu d'agrément dans le commerce de Bartolomeo, sa propre hu- 
meur était trop bienveillante pour qu'il ne lui prêtât pas toutes les 
qualités qu'il avait en lui-même. 

Ce jour-là, le Bozza, qui d'ordinaire était à l'ouvrage avant tous 
les apprentis, arriva plus d’une heure après le lever du soleil. Il était 
plus pâle et plus défait que jamais , plus muet et plus sinistre qu’on 
ne l'avait encore vu. Il n'avait pas goûté un instant de repos. Toute 
la nuit il avait erré, comme une ombre infortunée, dans les rues an- 
guleuses et profondes; ses cheveux pendaient plats sur ses joues 
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creuses; sa barbe était en désordre et comme hérissée; sa plume 
noire avait été brisée par l'orage. Il prit en silence son tablier et ses 
outils, et alla se placer tout près de Valerio, qui travaillait à son fes- 
ton du cintre. 

Francesco remarqua fort bien la tardive arrivée de son apprenti; : 
mais Bozza était toujours si exact, que le maitre se garda bien de lui 
faire une observation sur cette faute, la première qu'il eût commise 
depuis les trois ans de son apprentissage. 

Valerio, toujours expansif, et poussé par une douce sollicitude, 
ne craignit pas de l'interroger. 

— Qu'as-tu donc, mon camarade? lui dit-il en le toisant de la tête 
aux pieds avec étonnement, tu as l'air d’avoir été enterré hier soir. 
Laisse-moi te toucher la main pour savoir si tu n'es point ton 
spectre. 

Le Bozza feignit de ne pas entendre, et ne répondit pas à l'appel 
de cette main amie. 

— Tu as été au jeu, Bartolomeo? Tu as perdu ton argent cette 
nuit? Est-ce là ce qui t'attriste? Allons donc, est-ce que tu prends 
le jeu à cœur? Pour l'argent, il ne faut pas y penser. Tu sais que ma 
bourse t’appartient ? 

Le Bozza ne répondit pas. 

— Oh! ce n'est pas cela peut-être ! Tu maîtresse te trompe, ou tu 
ne l’aimes plus, ce qui est bien pire. Allons! tu feras une belle ma- 
done qui lui ressemblera et dont le doux regard restera éternelle- 
ment attaché sur le tien! As-tu un ennemi, par hasard? Veux-tu 
que je te serve de second pour un défi? marchons! 

— Voilà bien des questions, messer Valerio, répondit Bozza d'une 
voix éteinte, mais d’un ton acerbe. En êtes-vous donc venu à ce 
point, que, pour une heure de retard, vos compagaons soient forcés 
de subir un interrogatoire, et de rendre compte de leur conduite? 

— Oh! oh! s’écria Valerio étonné, tu es de bien mauvaise hu- 
meur, mon pauvre ami. Îl faut espérer que tout à l'heure, quand 
l'accès sera passé , tu rendras meilleure justice à mes intentions. 

Il se remit aussitôt à son travail en sifflant, et le Bozza commença 
le sien avec une lenteur et une affectation de nonchalance et de mal- 
adresse dont Valerio ne voulut point lui donner la satisfaction de 
s’apercevoir. 

Au bout de deux heures environ, le Bozza, voyant qu'il ne réussis- 
sait pas à irriter Valerio, changea de méthode, et se mit tout d'un 
coup à travailler avec rapidité, sans faire attention aux matériaux 
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qu'il employait, et mêlant les couleurs de la manière la plus dispa- 
rate et la plus bizarre. ; 

Valerio lui jeta un regard de côté et l’examina pendant quelques 
instans. Il s’étonna de cette obstination; mais comme c’était la pre- 
mière fois qu'une pareille chose arrivait, il résista au désir qu'il 
éprouvait de s'emporter , et se promit de refaire l'ouvrage de son 
apprenti, en se disant à lui-même : Après tout, ce n’est qu’une jour- 
née perdue pour lui et pour moi. 

Mais malgré cette généreuse résolution, et malgré les efforts que 
le bon Valerio faisait sur lüi-même pour ne pas jeter les yeux sur 
l'exécrable besogne à laquelle le Bozza travaillait avec âpreté, le 
seul bruit de son tampon sec et saccadé avait quelque chose de 
fébrile et d’irritant , auquel le jeune maître sentit qu'il était temps de 
se soustraire, s'il nefvoulait céder aux provocations de son apprenti. 
Valerio se sentait la conscience tranquille. L'état du Bozza lui sem— 
blait maladif et lui causait encore plus de compassion que de colère. 
Brave comme le lion, mais comme lui généreux et patient, il quitta 
son échafaud, endossa son pourpoint de soienoire , et alla respirer 
l'air un instant dans la cour de la basilique, attenante au palais ducal, 
un des plus beaux morceaux d’architecture qu'il y ait dans le monde. 

Après avoir fait quelques tours sous les galeries, il se crut assez 
calme pour retourner à l'atelier, et comme il redescendait l'escalier 
des Géans, il se trouva tout à coup face à face avec le Bozza. Le 
même sentiment d'angoisse qui avait dévoré Valerio, tandis qu'il ren- 
fermait sa colère, avait rongé le sein de Bartolomeo, tandis qu'il 
s’efforçait en vain d'allumer celle de son rival. Quand Valerio s'était 
soustrait à cette muette torture, la sienne était devenue si vive, 
qu'il n'avait pu y résister. Les minutes lui semblèrent des siècles, 
et tout d’un coup, emporté par un instinct de haine irrésistible, il 
s'élança sur ses traces et le rejoignit à l'endroit où , deux cents ans 
auparavant, la tête de Marino Faliero avait roulé sous la hache. 
Toute la colère de Valerio se ralluma, et les deux jeunes artistes, 
immobiles et le regard étincelant , restèrent quelques instans incer— 
tains, chacun attendant avec impatience la provocation de son adver- 
saire ; semblables à deux dogues furieux qui rugissent sourdement, 
l'œil sanglant et l'échine hérissée, avant de se précipiter l'un sur 
l'autre. 
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VII. 


Quelque grossiers que fussent les artifices de Vincent Bianchini, 
l'esprit d'observation dent l'avait doué Ja nature, et la parfaite con- 
naissance qu'il avait des faiblesses et des travers d'autrui, le ser- 
vaient mieux que la supériorité des autres. Il avait un profond et 
irrévocable mépris pour l'espèce humaine. Niant la conscience, il dé- 
testait tous ses semblables; il ne reculait devant aucun moyen de 
corruption, et ne faisait jamais entrer en ligne de compte la possibi- 
lité des bons mouvemens. Ses noires prévisions se trouvaient pres- 
que toujours justifiées ; mais il est vrai de dire que, comme le vent 
d'orage ne brise que les arbres où la sève commence à tarir et dont 
la tige a perdu sa vigueur élastique, les méchantes inspirations de 
Bianchini ne triomphaient que des cœurs où le sentiment de l'amour, 
sève de la vie, coulait avec pareimonie, et se trouvait étouffé à cha- 
que effort par la violence des passions contraires. Un instinct de 
làcheté l'empêchait de s'attaquer directement aux ames fortes et gé- 
néreuses. Îl ne connaissait donc que le mauvais côté de la vie, et cette 
triste science le rendait téméraire dans l'exercice de la duplicité. 

S'il avait osé improviser un mensonge aussi grossier avec le Bozza, 
c’est qu'il prévoyait que celui-ci, étant d’une nature méfiante et con- 
centrée, n’en chercherait jamais l’éclaircissement. Le Bozza, sans 
aimer précisément l’imposture, haïssait la franchise. Sa grande plaie 
était un amour-propre immense, éternellement froissé, éternellement 
souffrant. Bianchini savait aussi que tout l'effort de sa volonté consis- 
tait à cacher cette blessure , et que la crainte de la trahir par ses 
paroles le rendait taciturne , incapable de toute expansion , ennemi 
de toute explication qui l’eût forcé de mettre à nu le fond de son 
ame. Si quelquefois Bartolomeo s’expliquait à demi avec Francesco, 
c'est que, voyant la mélancolie de celui-ci, et le croyant atteint du 
même mal, il le craignait moins que les autres; mais il se trompait : 
la maladie de Francesco, avec les mêmes symptômes, avait un tout 
autre caractère que la sienne. Quant à Valerio, le Bozza ne le com- 
prenant nullement, prenait le parti de le nier. Il était persuadé que 
toute cette naïve insouciance était une affectation perpétuelle pour 
avoir des amis, des partisans , et faire son chemin par la faveur des 
grands; c'est à cause de cette erreur que la ruse de Bianchini avait 
réussi. 

Quand le Bozza se vit en présence de Valerio, quoiqu'il ne fût pas 





LES MAITRES MOSAISTES. 519 


lâche le moins du monde, son courage s'évanouit. L’envie qu’il avait 
de lui reprocher sa prétendue conduite de la veille, céda devant la 
crainte de montrer combien son orgueil avait saigné de cette offense 
puérile; il sentit bien que la dignité véritable exigeait qu'il la mépri- 
sàt, ou qu'il eût l'air de la mépriser, et tout à coup, refoulant sa 
colère dans le fond de ses entrailles, il reprit son air froid et dé- 
daigneux. 

Valerio, étonné du changement subit de son attitude et de sa phy- 
sionomie, rompit le silence le premier, en lui demandant ce qu’il avait 
à lui dire. 

— J'ai à vous dire, messer, répondit Bozza, qu'il vous faut cher- 
cher un autre apprenti; je quitte votre école. 

— Parce que ?.. s'écria Valerio avec l'impatience de la franchise. 

— Parce que je sens le besoin de la quitter, répondit Bozza ; ne 
m'en demandez pas davantage. 

— Et en me l'annonçant aussi brusquement, reprit Valerio, avez- 
vous l'intention de me blesser ? 

— Nullement, messer, répondit Bozza d'un ton glacial. 

— En ce cas, dit Valerio , faisant un grand eflort pour vaincre sa 
colère, vous devez à l'amitié que je vous ai toujours témoignée de 
me confier les raisons de votre abandon. 

— Il n’est pas question d'amitié ici, messer, reprit le Bozza avec 
un sourire amer; c'est un mot qu'il ne faut pas prodiguer, et un sen- 
timent qui ne peut guère exister entre vous et moi. 

— Îlse peut que vous ne l’ayez jamais connu pour personne, dit 
Valerio blessé; mais chez moi ce sentiment était sincère, et je vous 
en ai donné trop de preuves pour que vous ayez bonne grace à le nier. 

— Vous m'en avez donné en effet, dit le Bozza avec ironie, des 
preuves qu’il me serait difficile d'oublier. 

Valerio, étonné, le regarda fixement. Il ne pouvait croire à tant 
d’amertume ; il ne voulait pas se décider à comprendre le langage de 
la haine. 

— Bartolomeo, lui dit-il en lui saisissant le bras et en l’entrai- 
nant sous les galeries, tu as quelque chose sur le cœur. Il faut que 
je t'aie offensé involontairement; quoi que ce soit, je te jure sur 
l'honneur que mèn intention n'y a été pour rien; pour que je puisse 
te le prouver, dis-moi ce que c’est. 

Il y avait tant de franchise dans l'accent du jeune maître, que 
l'apprenti pensa que Bianchini pouvait bien s'être joué de sa crédu- 
lité; mais, en même temps, il sentit plus que jamais le besoin de ca- 
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cher son extravagante susceptibilité, et le sentiment de sa propre 
faiblesse lui rendit plus humiliante la généreuse sincérité de Valerio. 
Son cœur, fermé à l'affection, ne sentait pas le besoin de répondre à 
ces avances. —Si Bianchini a menti, se dit-il, si Valerio ne m'a pas 
méprisé cette fois, il m'a méprisé tous les jours de sa vie, et il me 
méprise encore à cette heure en m'’offrant une amitié protectrice et 
le pardon d’une faute. Puisque j'ai tant fait que de me prononcer, il 
faut persister.—Il y avait long-temps déjà que le Bozza souffrait de 
son association avec les Zuccati, et qu'il aspirait à la rompre. 

— Vous ne m'avez jamais offensé, messer, répondit-il avec froi- 
deur. Si vous l'aviez fait, je ne me borneraïs pas à vous quitter, je 
vous en demanderais réparation. 

— Et je suis, pardieu! prêt à te la donner, si tu persistes à le 
croire, repartit Valerio, qui sentait bien la dissimulation de son ap- 
prenti. 

— Il ne s’agit pas de cela, messer, et pour vous prouver que si 
je ne cherche pas une querelle, du moins ce n’est point par timidité 
que je l’évite, je vais vous dire une raison de mon abandon qui 
pourra bien vous déplaire un peu. 

— Dis toujours, répondit Valerio; il faut toujours dire la vérité. 

— Je vous dirai done, maître, reprit le Bozza, du ton le plus pé- 
dant et le plus blessant qu'il pût affecter, que ceci est une question 
d'art, et rien de plus. Il se peut que cela vous fasse sourire, vous 
qui méprisez l’art; mais, moi, qui ne prise rien autre chose au monde, 
je suis forcé de vous avouer que je suis homme à sacrifier les rela- 
tions les plus agréables au désir de faire des progrès, et de passer 
bientôt maître. 

— Je ne blâme pas cela, dit Valerio; mais en quoi tes progrès 
sont-ils gènés par moi? Ai-je négligé de t'instruire, et au lieu de 
t'employer, comme ont coutume de faire les maîtres , au travail ma- 
tériel de l’école, ne t'ai-je pas traité en artiste? ne t'ai-je pas offert 
toutes les occasions possibles de progrès, en te confiant des travaux 
intéressans, difficiles, et en t'indiquant la meilleure manière avec au- 
tant de zèle que si tu eusses été mon propre frère? 

— Je ne nie pas votre obligeance, répondit le Bozza; mais dussé- 
je vous sembler un peu vain, je suis contraint de vous avouer, mai- 
tre, que cette manière, qui vous paraît la meilleure, ne me satisfait 
point. Je n’aspire pas seulement à être le premier dans mon art, 
mais encore à faire faire à cet art, imparfait dans nos mains, un 
progrès dont je sens en moi la révélation. Ainsi donc , permettez que 
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je m'affranchisse de votre système, et que je suive le mien. Une voix 
intérieure me le commande. Il me semble que je suis destiné à quel- 
que chose de mieux qu'à suivre les traces d’autrui. Si j'échoue, ne 
me regrettez pas; si je réussis, comptez qu’à mon tour je ne vous re- 
fuserai ni mon aide, ni mes conseils. 

Valerio, ne devinant pas { tant il était dépourvu de vanité) que ce 
discours étaitinventé dans l'unique dessein de le piquer profondément, 
réprima une forte envie de rire. Il s'était souvent aperçu de l'amour- 
propre exagéré du Bozza, et en ce moment il le croyait en proie à 
un accès de fatuité délirante. C’est ainsi qu’il s’expliqua le trouble 
où il l'avait vu toute la matinée, et en songeant combien c'était une 
passion funeste et féconde en souffrances, il eut la douceur de ne pas 
l'en railler trop ouvertement. 

— S'il en est ainsi, mon cher Bartolomeo, lui dit-il en souriant, 
il me semble qu’en restant avec nous tu serais beaucoup plus à même 
de nous donner des conseils, et nous de les recevoir. Comme jamais 
tu n’es contrarié dans ton travail, rien ne t’empêchera de perfec- 
tionner et d'innover à ton aise. Si tu fais faire des progrès à notre 
art, je puis te promettre que, loin de les entraver, je serai heureux 
d'en profiter pour mon compte. 

Le Bozza sentit que, malgré sa complaisance, Valerio se moquait 
de lui. Désespéré d’avoir voulu en vain être méchant, et de n'avoir 
été que ridicule, il ne put se contenir davantage, et répondit d’un ton 
si aigre à plusieurs reprises, que Valerio perdit patience, et finit par 
lui dire : 

— En vérité, mon cher ami, si c'est une révélation de ton génie, 
que la besogne extravagante et pitoyable que tu faisais tout à l'heure, 
quand j'ai quitté la basilique, je désire beaucoup que l’art rétrograde 
dans mes mains, plutôt que de faire de semblables progrès dans les 
tiennes. 

— Je vois bien, messer, répliqua le Bozza, outré de ce que toutes 
ses petites vengeances tournaient contre lui, que vous n'êtes pas 
dupe des prétextes que j'invente depuis ce matin pour me séparer de 
vous. J'aurais désiré vous déplaire, afin de me faire renvoyer, et de 
vous éviter par là la mortification d’être quitté. Je suis fâché que 
vous n'ayez pas Compris la générosité de ce procédé, et que vous me 
forciez à vous dire que je ne veux pas rester une heure de plus à vo- 
tre école. 

— Et la raison de ton départ reste impénétrable? dit Valerio. 

— Personne n'a le droit de me la demander, répondit le Bozza. 
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— Je pourrais vous forcer de remplir votre engagement, reprit 
Valerio, car vous avez signé celui de travailler sous ma direction 
jusqu’à la Saint-Marc prochaine; mais il ne me convient pas d’être 
aidé par contrainte. Soyez donc libre. 

— Je suis prêt, messer, répondit le Bozza, à vous offrir toutes 
les indemnités que vous voudrez exiger, et je ne crains rien tant que 
de rester votre obligé. 

— C'est à quoi pourtant il faudra vous résigner, dit Valerio en lui 
rendant son salut, car je suis disposé à ne rien accepter de votre part. 

Ainsi se séparèrent le maître et l'apprenti. Valerio le regarda s’é- 
loigner, et se promena avec agitation sous les arcades; puis, saisi 
tout à coup de douleur à la vue de tant d’ingratitude et de dureté, 
il retourna à ses travaux, et sentit son visage inondé de larmes. 

Le Bozza, au contraire, alla trouver sa maîtresse, et la traita 
mieux ce jour-là qu'à l'ordinaire. Il se sentait léger, presque gai. 
Sa poitrine lui semblait soulagée d’un poids énorme : c’était le poids 
de la reconnaissance, insupportable aux orgueilleux. Il s’imagina 
qu'il venait de triompher de tout son passé, et d'entrer à pleines 
voiles dans l'indépendance glorieuse de son avenir. 


VUE. 


Le Bozza n'était point un artiste sans mérite. Bien supérieur aux 
Bianchini qui n'étaient que des ouvriers diligens et soigneux, il avait 
reçu des Zuccati les notions exactes du dessin et de la couleur. Ses 
lignes étaient élégantes et correctes, ses tons ne manquaient pas de 
vérité, et, pour rendre le brillant et la richesse d’une étoffe, il sur- 
passait peut-être Valerio lui même. Mais si à force d’études et de 
persévérance il était arrivé à rendre avec succès les effets matériels 
de l’art, il était loin d’avoir dérobé au ciel le feu sacré qui donne la 
vie aux productions de l'art, et qui constitue la supériorité du génie 
sur le talent. Le Bozza avait trop d'intelligence, il cherchait d’ailleurs 
avec trop d’anxiété le secret de cette supériorité dans les autres, 
pour ne pas comprendre ce qui lui manquait et pour ne pas chercher 
ardemment à l’acquérir. Mais c'était en vain qu'il essayait de commu- 
niquer à ses figures la grace touchante ou l'enthousiasme sublime 
qui animaient celles des Zuccati. Il ne réussissait qu’à peindre les 
émotions physiques. Dans la scène de l’Apocalypse, ses figures de dé- 
mons et de damnés étaient fort bien traitées; mais, bien que ce füt 
là son triomphe, il n'avait pas su donner à ces emblèmes de la haine 














LES MAITRES MOSAISTES. 523 


et de la douleur le sentiment intellectuel qui devait caractériser des 
images religieuses. Les maudits ne semblaient tourmentés que par 
l'ardeur des flammes qui les dévoraient; nul sentiment de honte ou 
de désespoir ne se peignait dans leurs traits contractés par la fureur. 
Les anges rebelles ne gardaient rien de leur céleste origine. Le regret 
de leur grandeur première était étouffé par une affreuse ironie , et en 
contemplant ces traits immondes, ces rires féroces, ces tortures qui 
rappelaient l’inquisition plus que le jugement de Dieu, on éprouvait 
moins d'émotion que d’étonnement, moins de terreur que de dégoût. 

Malgré ces défauts appréciables seulement aux organisations éle- 
vées, le travail du Bozza avait des qualités éminentes, et les Zuccati 
avaient bien connu ses forces en le lui confiant. Mais lorsqu'il avait 
voulu s’essayer dans des sujets plus nobles, il avait complètement 
échoué.Sesmouvemens majestueux étaient raides, sesfiguresinspirées 
grimaçaient, ses anges agitaient en vain des ailes fortes et brillantes; 
leurs pieds semblaient invinciblement liés dans le ciment, et leurs re- 
gards n’avaient d'autre éclat que celui de l'émail et du marbre. 

Les peintres mécontens ne retrouvaient plus leur pensée dans l'exé- 
cution cependant fidèle de leurs dessins, et les Zuccati étaient forcés de 
retoucher péniblement tout ce qui constituait dans ces figures le sen- 
timent et la représentation de la vie morale. Depuis que la scène de 
l'Apocalypse était achevée, le Bozza avait donc été employé au grand 
feston du cintre, et comme il trouvait indigne de lui de copier ser 
vilement des ornemens, il avait subi intérieurement toutes les tor- 
tures de l’orgueil humilié. C'était pourtant avec une douceur et une 
délicatesse extrême que les Zuccati lui avaient fait sentir la nécessité 
de laisser les sujets sacrés à des mains plus habiles, et de terminer les 
détails de la voûte en attendant que des sujets appropriés au genre 
de son talent fussent confiés à leur école: Bozza ne tenait pas compte 
des leçons particulières de dessin et de peinture que les Zuccati lui 
donnaient aux heures de leur loisir. Il ne concevait pas de plus 
grande affaire au monde que le soin de sa gloire future, et reprochait 
secrètement à Valerio d'avoir des goûts de plaisir qui l'empêchaient 
de lui consacrer tous ses momens de liberté ; à Francesco, de faire 
pour son propre compte des études sérieuses qui le forçaient quel- 
quefois d’abréger sa leçon ou de la remettre au lendemain. Il se 
persuadait que ses maîtres craignaient d’être dépassés par lui et le 
privaient des moyens de s’instruire rapidement, afin d'exploiter plus 
long-temps son travail à leur profit, et il se livrait alors, dans le se- 
cret de son ame, à toutes les misères de la défiance et du ressentiment. 
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D’autres fois (et ces instans étaient encore plus cruels), il ouvrait 
les yeux à l'évidence, et s’apercevait que, malgré les excellentes 
leçons et les conseils désintéressés qu'on lui donnait, il ne faisait pas 
les progrès qu'il aurait dû faire. Il sentait amèrement tous les défauts 
de son œuvre et se demandait avec effroi si, hors d’une certaine por- 
tée de talent, il n’était pas à jamais frappé d'impuissance. Il voyait ce 
qui lui manquait, et ne pouvait le réaliser; sa main semblait traduire 
en langue vulgaire les lyriques élans de son cerveau, et il n'était pas 
loin de croire à l’action jalouse des puissances infernales sur sa des- 
tinée. Souvent Valerioluiavait dit : « Bartolomeo, leplusgrandobstacle 
au développement de tes facultés, c'est l'inquiétude où tu te consumes. 
Rien de grand et de beau ne peut éclore sans le souffle fécond d’un 
cœur chaud et d’un esprit libre. Il faut toute la santé du corps et de 
l'ame pour produire une œuvre saine, et ce qui sort d'un cerveau 
malade n’a pas les conditions de la vie. Si au lieu de passer tes nuits 
à rêver les honneurs de la célébrité, tu t’endormais joyeux auprès 
de ta maîtresse; si au lieu de verser les larmes desséchantes de l’en- 
nui, tu pleurais de tendresse et de sympathie dans le sein d’un ami; 
si enfin, aux heures où la lassitude ne te permet plus de soutenir 
les outils et de discerner les nuances, plutôt que de fatiguer ta vue 
et d’épuiser ta volonté , tu cherchais dans les distractions de ton âge, 
dans les innocentes passions de la jeunesse, un moyen de retremper 
les forces de l'artiste, en leur donnant pour quelques instans un 
autre aliment, je crois que tu serais surpris, en retournant au travail, 
de sentir ton cœur battre avec force, tout ton être transporté d’une 
joie inconnue et d’une espérance victorieuse. Mais tu t’arranges de 
manière à être toujours triste, à défaillir à toute heure sous le poids 
de la vie; comment veux-tu donner à ton œuvre cette vie qui n'est 
pas en toi-même ? Si tu continues ainsi, tous les ressorts de ton génie 
seront usés avant que tu aies pu les faire servir. A force de contem- 
pler le but et de t'exagérer le prix de la victoire, tu oublieras de 
connaître les douces émotions et les joies pures de la production. 
L'art, pour se venger de n'avoir pas été aimé pour lui-même, ne se 
révélera que de loin à tes yeux éblouis et trompés, et si tu arrives 
par des moyens bizarres à obtenir les vains applaudissemens de la 
foule, tu ne sentiras pas en toi-même cette satisfaction généreuse de 
l'artiste consciencieux , qui contemple en souriant l'ignorance des 
juges grossiers, et qui se console de la misère, pourvu qu'il puisse 
s'enfermer dans un taudis ou dans un cachot avec sa muse, et goù- 
ter dans ses bras des ravissemens inconnus au vulgaire. » 
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Le malheureux artiste sentait bien la vérité de ces observations; 
mais au lieu de voir que Valerio les lui adressait dans la simplicité 
de son ame, et avec le désir sincère de le mettre dans la bonne voie, 
il lui attribuait le sentiment impie d'une joie secrète et d’un mépris 
cruel à la vue de ses souffrances. Découragé et désespéré, il s'écriait 
alors : Oui, cela est trop vrai, Valerio! je suis perdu. Je suis con- 
sumé comme une torche tourmentée par le vent, avant d'avoir jeté 
mon éclat et fourni ma lumière. Vous le savez bien, et vous mettez 
le doigt dans la plaie. Vous connaissez le secret de votre force et 
celui de ma faiblesse. Triomphez donc, humiliez-moi, méprisez mes 
rêves, déjouez mes espérances, raillez jusqu’à mes désirs. Vous avez 
su employer votre énergie, vous avez gouverné le coursier, vous 
l'avez dompté ; moi je l'excite sans cesse, et emporté par lui, je vais 
me briser au premier obstacle. 

C'était en vain alors que les deux Zuccati cherchaient à l’apaiser 
et à lui rendre l'espérance; il repoussait leur sollicitude, et blessé 
de leur compassion, il allait cacher sa misère loin de tous les regards 
et de toutes les consolations. 

Voyant que leurs conseils affectueux ne servaient qu'à irriter la 
souffrance de cette ame froissée, les deux jeunes maîtres avaient 
donc, peu à peu, cessé de lui parler de lui-même; le Bozza en avait 
conclu qu'ils ne l’aimaient point, et qu'ils avaient peur de le voir 
profiter trop bien de leurs bons conseils. La malheureuse nécessité 
d'abandonner un travail noble ct intéressant, pour terminer à épo- 
que fixe des ornemens fastidieux, avait achevé de l'aigrir. Il avait 
donc pris la résolution de les quitter aussitôt que son engagement 
serait expiré, car il n'espérait pas qu'ils le proposassent à la maîtrise, 
comme ils en avaient le droit, aux termes de leur engagement avec 
les procurateurs. Ce droit ne s’étendait qu’à un seul élève par année, 
et Ceccato ou Marini, ses jeunes confrères , lui semblaient être beau- 
coup mieux que lui dans l'esprit des Zuccati. Il avait l'intention d'al- 
ler à Ferrare ou à Bologne se faire agréer commemaiître, et former 
une école; car s’il était un des derniers à Venise, il pouvait espérer 
d’être un des premiers dans une ville moins riche et moins illustre, 
Sa querelle avec Valerio avait, à ses yeux, le double avantage de 
lui rendre la liberté, et de lui fournir l'occasion d'une vengeance. 
Les travaux n'étaient pas terminés, la Saint-Marc approchait, les 
instans étaient comptés. Dans les deux écoles, on redoublait d'ar- 
deur pour ne point rester en arrière des engagemens contractés. 
L'absence ou le départ d’un apprenti était donc dans ce moment un 
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véritable échec, et compromettait sérieusement le succès des efforts 
inouis qu'on avait faits jusqu’à ce jour pour n'être point dépassé par 
l'école rivale, 


IX. 


Les Bianchini ne furent pas longs à s’apercevoir de l'absence du 
Bozza, et de la tristesse de Valerio. Vincent raconta, avec un rire 
brutal, son artifice de la veille à ses deux frères, et tous trois, en- 
couragés par ce premier succès , résolurent de tout mettre en œuvre 
pour nuire aux travaux de la grande coupole, et pour perdre les 
Zuccati. Après qu'ils eurent tenu conseil au cabaret, Vincent se re- 
mit sur la piste du Bozza , et le découvrit, à l'entrée de la nuit, dans 
les grands vergers qui s'étendent le long des lagunes au faubourg de 
Santa-Chiara. Le Bozza cotoyait lentement une haie verdoyante entre- 
coupée de beaux arbres fruitiers qui se penchaient avec amour sur 
les ondes paisibles. Un silence profond régnait sur cette cité boca- 
gère, et les dernières rougeurs du couchant s’éteignaient au loin sur 
le clocher rustique de l’île de la Certosa. De ce côté, Venise a la phy- 
sionomie aussi naïve et aussi pastorale, qu’elle est coquette, fière ou 
terrible en d’autres sites. On n’y voit aborder que des barques pleines 
d'herbes ou de fruits : on n’y entend d'autre bruit que celui du ra- 
teau dans les allées, ou du rouet des femmes assises au milieu de 
leurs enfans sur le seuil des serres; les horloges des couvens y son- 
nent les heures d’une voix claire et féminine, dont rien n’interrompt 
la longue vibration mélancolique. C’est là qu’en d'autres jours le 
chantre de Childe-Harold vint souvent chercher le sens de certains 
secrets de la nature; grace, douceur, charme, repos, mots mys- 
térieux, que la nature, impuissante ou impitoyable à son égard, 
lui renvoyait traduits par ceux de langueur, tristesse , ennui, dés- 
espoir. Là, le Bozza, insensible aux bénignes influences d’une soirée 
délicieuse, était absorbé par le vol rapide et les combats acharnés 
des grands oiseaux de mer, qui, à l'heure du soir, se disputaient 
leur dernière proie, ou se pressaient de rejoindre leurs retraites 
mystérieuses. Ces spectacles de lutte et d'inquiétude étaient les seuls 
qui lui fussent sympathiques. Partout le vaincu lui semblait une per- 
sonnification de ses rivaux; et quand le vainqueur poussait dans les 
airs son cri de rage et de triomphe, le Bozza croyait se sentir monter 
sur ses larges ailes vers le but de ses insatiables désirs. 

Le Bianchini l'aborda en jouant la franchise , et après lui avoir dit 
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qu'il s'apercevait depuis long-temps des mauvais procédés des Zuc- 
cati à son égard, il le pria de lui dire, fût-ce sous le sceau du secret, 
s'il était résolu définitivement à quitter leur école. 

— Il n'y a point là de secret à garder, répondit Bartolomeo, car 
non-seulement c’est une chose résolue, mais encore c’est une chose 
faite. 

Bianchini exprima sa joie avec réserve, assura le Bozza qu'il eût 
pu rester dix ans avec les Zuccati sans faire un pas vers la maîtrise, 
et Jui cita l'exemple du Marini , qui était un garçon de talent, et tra- 
vaillait avec eux depuis six ans sans autre récompense qu’un salaire 
modeste et le titre de compagnon. — Le Marini se flatte, ajouta-t-il, 
de passer maitre à la Saint-Marc, d’après la promesse de messer 
Francesco Zuccato; mais. 

— Ille lui a promis ? positivement? dit le Bozza dont les yeux étin- 
celèrent. 

— En ma présence, répondit Vincent. Il vous l’a peut-être promis 
à vous-même! Oh! il n'en coûte rien aux Zuccati de promettre; ils 
traitent leurs apprentis comme ils traitent les procurateurs, en fai- 
sant plus de discours que de besogne. Ils ont de belles paroles pour 
expliquer à leurs dupes que l'art demande un long noviciat, qu’on 
tue un artiste dans sa fleur en le livrant trop tôt aux caprices de son 
imagination; que les plus grands talens ont échoué pour s’être trop 
vite affranchis de l'étude servile des modèles, etc. Que ne disent-ils 
pas? Ils ont appris par cœur dans l'atelier de leur père {lorsque leur 
père avait un atelier) cinq ou six grands mots qu’ils ont entendu dire 
au Titien ou à Giorgione, et maintenant ils se croient maîtres en pein- 
ture, et parlent comme des arbitres. Vraiment, c’est si ridicule, que 
je ne conçois pas que votre grand diable de l’Apocalypse , ce morceau 
si parfait, si comiquement traité, si bien encorné, et de si belle hu- 
meur, que je n'ai jamais pu le regarder sans rire, ne se détache pas 
de la muraille, et ne vienne pas, de sa queue de lion, leur donner sur 
les oreilles, quand ils disent des choses si ridicules et si déplacées 
dans leur bouche. 

Quoique le Bozza füt blessé de ces éloges grossiers donnés à son 
morceau capital, à une figure qu'il avait eu le dessein de rendre ter- 
rible et non grotesque, il éprouvait une joie secrète à entendre rail- 
ler et déprécier les Zuccati. Quand le Bianchini crut avoir gagné sa 
confiance en caressant sa blessure , il lui fit l'offre de le prendre dans 
son école, et lui promit même un salaire très supérieur à celui qu'il 

recevait des Zuccati; mais il fut surpris de recevoir un refus pour 
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toute réponse, et de ne pas voir la moindre satisfaction percer dans 
la contenance du Bozza. Il crut que le jeune compagnon voulait se 
faire marchander, afin d'obtenir de plus grands avantages pécu- 
niaires. Les Bianchini ne concevaient pas, dans la vie d'artiste, un 
autre but, une autre espérance, une autre gloire, que l'argent. 

Après avoir essayé vainement de le tenter par des offres encore 
plus brillantes, Vincent renonça à se l'associer. Et, prenant l'air 
calme d’un homme tout-à-fait désintéressé, il chercha, en le flattant 
et en conversant avec lui, à pénétrer les causes de ce refus et les dé- 
sirs cachés de son ambition. Cela ne fut pas difficile. Le Bozza , cet 
homme si défiant et si réservé, que l'amitié la plus sincère ne pou- 
vait lui arracher l’aveu de ses faiblesses, cédait, comme un enfant, 
aux séductions de la plus grossière flatterie; la louange était à ses 
poumons comme l'air vital, sans lequel il ne faisait que souffrir et 
s’éteindre. Quand le Bianchini vit que sa seule pensée était de passer 
maître, et d’avoir les glorioles du métier, l'autorité, l'indépendance, 
le titre, sauf à ne tirer aucun profit de sa peine, et à souffrir long- 
temps encore toutes les privations, il conçut un profond mépris 
pour cette ambition, moins vile que la sienne; et il s'en füt moqué 
ouvertement, s’il n'eût compris qu'il pouvait encore l'exploiter au 
détriment des Zuccati. 

— Ah! mon jeune maïtre, lui dit-il, vous voulez commander ct 
ne plus servir! C’est tout simple, je le conçois bien, de la part d’un 
homme de talent comme vous. Eh bien! viva! il faut passer maître; 
mais non pas dans une misérable ville de province où vous suerez 
nuit et jour pendant vingt ans sans faire parler de vous. Il faut passer 
maître à Venise même, à Saint-Marc, supplanter et remplacer les 
Zuccati. 

— Voilà ce qui est plus facile à dire qu'à faire, répondit le Bozza ; 
les Zuccati sont tout puissans. 

— Peut-être pas tant que vous croyez, répliqua le Bianchini; vou- 
lez-vous m'engager votre parole de vous fier à moi et de m'aider 
dans tous mes desseins? Je vous engagerai la mienne qu'avant six 
mois les Zuccati seront chassés de Venise, et nous deux, vous et 
moi, maîtres absolus dans la basilique. 

Vincent parlait avec tant d'assurance, et il était connu pour un 
liomme si persévérant , si habile et si heureux dans toutes ses entre- 
prises ; il avait échappé à tant de périls, et réparé tant de désastres, 
où tout autre se fût brisé, que le Bozza ému sentit un frisson de 
plaisir courir dans ses veines, et la sueur lui coula du front comme 














LES MAITRES MOSAISTES. 529 


si le soleil sortant de la mer, où il venait de s'éteindre, eût fait tomber 
sur lui les plus chauds rayons de la vie. 

Banchini, le voyant vaincu, lui prit le bras, et l'entrainant 
avec lui : 

— Venez, lui dit-il, je veux vous faire voir avec les yeux de votre 
tête un moyen infaillible de perdre nos ennemis; mais auparavant 
vous allez vous engager par serment à ne pas être pris d’un mouve- 
ment de sensibilité imbécille, et à ne pas faire échouer mes projets. 
Votre témoignage m'est absolument nécessaire. Êtes-vous sûr de ne 
reculer devant aucune des consèquences de la vérité, quelque dures 
qu'elles puissent être à vos anciens maîtres ? 

— Et où donc s’'arrêteront ces conséquences? demanda le Bozza 
étonné. 

— À la vie seulement, répondit Bianchini. Elles entraineront le 
bannissement, le déshonneur, la misère. 

— Je ne m'y prêterai pas, dit sèchement le Bozza en s’éloignant 
du tentateur. Les Zuccati sont d'honnêtes gens après tout, et je ne 
sais pas pousser le dépit jusqu’à la haine; laissez-moi, messer Vin- 
cent, vous êtes un méchant homme. 

— Cela vous paraît ainsi, répondit Vincent sans s'émouvoir d’une 
qualification dont il avait depuis long-temps cessé de rougir. Cela 
vous effraie, parce que vous croyez à l'honneur des frères Zuccati. 
C'est très joli et très naïf de votre part. Mais si on vous faisait voir 
{et je dis voir par vos yeux) que ce sont des gens de mauvaise foi, 
qui trompent la république, abusent de ses deniers en volant leur 
salaire et en frelatant l'ouvrage; si je vous le fais voir, que direz- 
vous? et si, vous l'ayant fait voir, je vous somme en temps et lieu 
de rendre témoignage à la vérité, que ferez-vous? 

— Si je le vois par mes yeux, je dirai que les Zuccati sont les plus 
grands hypocrites et les plus insignes menteurs que j'aie jamais ren- 
contrés ; et si, dans ce cas, je suis sommé de rendre témoignage , je 
le ferai, parce qu'ils m’auront indignement joué, et que je hais trop 
les hommes qui ont le droit de marcher sur les autres pour ne pas 
abhorrer ceux qui s'arrogent ce droit au prix du mensonge. Eux, 
des voleurs et des infames! je ne le crois pas; mais je le voudrais 
bien, ne füt-ce que pour avoir le plaisir de leur dire en face : Non! 
vous n’aviez pas le droit de me mépriser ! 

— Suivez-moi, dit le Bianchini avec un affreux sourire, la nuit est 
close, et nous pouvons d'ailleurs pénétrer dans la basilique à toute 
heure sans exciter les soupçons de personne, Venez, et si vous ne man- 

TOME XI. 34% 








530 REVUE DES DEUX MONDES. 


quez pas de cœur, avant six mois vous ferez au plus haut du pla- 
fond de la basilique un grand diable jaune qui rira plus haut que 
tous les autres et qui vous vaudra cent ducats d’or. 

En parlant ainsi, il se glissa parmi les arbres embaumés; et le 
Bozza, foulant d'un pas mal assuré les bordures de thym et de fe- 
nouil, le suivit tout tremblant, comme s’il se fût agi de commettre un 
crime. 


X. 


Le lendemain, on vit le Bozza dans l’école des Bianchini, travail- 
lant avec ardeur à la chapelle de Saint-Isidore. Francesco, à qui son 
frère avait raconté avec exactitude la scène de la veille, fut si pro- 
fondément blessé de cette conduite, qu’il pria Valerio de ne faire 
aucune nouvelle tentative pour en connaître les motifs. Il en souffrit 
en silence, et ressentant plus vivement une injure faite à son frère 
bien-aimé que si elle se fût adressée à lui seul, ne concevant pas 
qu’on pèt résister à la franchise et à la bonté d’une explication don- 
née par Valerio, il feignit de ne pas voir le Bozza, et passa près de 
lui, à dater de ce jour, comme s’il ne l’eût jamais connu. Valerio, qui 
savait combien son frère avait à cœur de terminer sa coupole, et qui 
voyait en lui l'inquiétude causée par l'abandon du Bozza, résolut de 
mourir à la peine plutôt que de ne pas surmonter cette difficulté. 
Francesco était d’une santé délicate; son ame fière et sensible était 
obsédée de la crainte de manquer à ses engagemens. Il ne s'agissait 
plus là seulement de sa gloire d'artiste, gloire à laquelle il se repro- 
chait d’avoir trop songé, puisqu'il se trouvait en retard pour le tra- 
vail matériel ; il s’agissait de l'honneur ; il n’ignorait pas les intrigues 
déjà tentées par les Bianchini pour noircir sa réputation. Lorsqu'il 
avait accepté cette énorme tâche, son père, la jugeant trop consi- 
dérable pour les trois années auxquelles elle était limitée, avait 
essayé de l’en détourner. LeTitien, jugeant que la vie dissipée de 
Valerio et la mauvaise santé de l’autre rendaient cette exécution im- 
possible, leur avait conseillé plusieurs fois de se réconcilier avec 
les Bianchini et de demander aux procurateurs un nouvel arrange- 
ment. Mais les Bianchini, qui dans le principe avaient fait partie de 
l'école de Francesco, avaient peu de talent et un insupportable or- 
gueil. Pour rien au monde, Francesco n’eüt voulu leur confier un 
travail entrepris et conduit avec tant de soin et d'amour. 

Pour s’expliquer l'importance que ce maître attachait à ne pasêtre 
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en retard d’un seul jour, il est nécessaire de remonter un peu plus 
haut, et de dire que la basilique de Saint-Marc avait été, durant 
les années précédentes, exploitée par des ouvriers malhabiles et de 
mauvaise foi. Des dépenses considérables n'avaient servi qu’à en- 
tretenir une troupe d'artisans débauchés, dont il avait fallu refaire 
à grands frais les ouvrages. Le père Alberto et le Rizzo, premiers 
maîtres mosaïistes, avaient montré aux procurateurs la nécessité 
de mettre de l'ordre dans les dépenses et dans les travaux. Après 
plusieurs épreuves, on avait agréé Francesco Zuccato pour chef de 
l'atelier de mosaïque, et Vincent Bianchini, bien que banni pendant 
quatorze ans pour accusation de crime de fausse monnaie et pour 
avoir commis plusieurs assassinats, notamment un sur la personne 
de son barbier, avait, grace à la vigueur de son travail et de celui 
de ses frères, trouvé protection auprès du procurateur-caissier, qui 
l'avait placé sous les ordres des Zuccati. Mais toute relation étant im- 
possible entre ces deux familles, Francesco avait demandé la liberté 
de choisir d'autres élèves, et il l’avait obtenue. Pour mettre fin aux 
querelles qui s’élevèrent à cet égard, et pour contenter le procura- 
teur qui s’intéressait aux Bianchini, la commission s'était décidée à 
croire sur parole ces derniers capables de travailler sans direction 
pour leur propre compte. On leur avait confié un emplacement 
moins favorable et une tâche plus longue qu'aux Zuccati; ils avaient 
eux-mêmes réglé ces conditions et demandé cette épreuve de leurs 
talens. Depuis ce jour ils n’avaient pas cessé de se faire valoir auprès 
de la commission, qui n'était, du reste, rien moins qu’éclairée sur la 
matière, et de déprécier l'école de Francesco, dont la modestie et la 
candeur leur fournissaient des armes. La commission tenait à honneur 
de faire faire à moins de frais que par le passé des travaux plus con- 
sidérables et mieux exécutés. Elle voulait, par l'inauguration de l’é- 
glise restaurée, mériter les éloges et les récompenses du sénat. 
Francesco voyait arriver ce jour fatal, et c'était en vain qu'il s'é- 
puisait ; l'espérance commençait à l’abandonner. Il voyait aussi Va- 
lerio, inaccessible aux soucis de l'inquiétude, persister à célébrer le 
même jour l'institution d’une compagnie d'hommes de plaisir. Le 
départ du Bozza dans un moment si critique acheva de le consterner. 
Quand même, se dit-il, Valerio se donnerait tout entier à son labeur, 
cela ne servirait pas à grand’ chose. Qu'il s'amuse donc, puisqu'il a 
le bonheur d'être insensible à la honte d’une défaite. 
Mais Valerio ne l’entendait pas ainsi. Il connaissait trop la suscep- 
tibilité chevaleresque de son frère pour ne pas savoir qu'il serait 
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inconsolable d’une telle mortification. Il assembla donc ses élèves 
favoris, Marini, Ceccato et deux autres; il leur peignit la situation 
d'esprit de Francesco, et celle de toute l'école, en face de l'opinion 
publique. Il les supplia de faire comme lui, de ne pas désespérer, 
de ne renoncer ni au travail, ni au plaisir, et de rester debout jus- 
qu’à ce que tout fût mené à bien, fallût-il périr de fatigue le lende- 
main de la Saint-Marc. Tous firent serment avec enthousiasme de le 
seconder sans relâche, et ils tinrent parole. Pour ne pas inquiéter 
Francesco, qui s’affligeait toujours du peu de soin que Valerio pre- 
nait de sa santé, on masqua par des planches la partie à laquelle il 
renonçait à mettre la dernière main, et on y travailla toutes les 
nuits. Un léger matelas fut jeté sur l’échafaud, et lorsqu'un des tra- 
vailleurs cédait à la fatigue, il s’étendait dessus et goûtait quelques 
instans de sommeil, interrompu par les chants joyeux des autres et 
le craquement des planches sous leurs pieds. Ils prenaient tous leur 
peine en gaieté, et prétendaient n'avoir jamais mieux dormi qu'au 
bercement de l'échafaudage et au bruit du battoir. L'inaltérable 
gaieté de Valerio, ses belles histoires, ses folles chansons, et la 
grande cruche de vin de Chypre qui circulait à la ronde, entretenaient 
une merveilleuse ardeur. Cette ardeur fut couronnée de succès. La 
veille de la Saint-Marc, comme la journée finissait, et que Francesco, 
pour ne pas avoir l'air d'adresser un reproche muet à son frère, 
affectait une résignation qui était loin de son ame, Valerio donna le 
signal. Les élèves enlevèrent les planches, et le maître vit le feston 
et les beaux angelots qui le soutiennent terminé comme par enchante- 
ment. 

— O mon cher Valerio, s'écria Francesco, transporté de joie et de 
reconnaissance, n’ai-je pas été bien inspiré de donner des ailes à 
ion portrait? N'es-tu pas mon ange gardien, mon archange libéra- 
teur? 

— Je tenais beaucoup, lui dit Valerio en lui rendant ses caresses, 
à te prouver que je pouvais mener de front les affaires et le plaisir. 
Maintenant, si tu es content de moi, je suis payé de ma peine ; mais 
il faut embrasser aussi ces braves compagnons qui m'ont si bien se- 
condé, et qui, par là, se sont tous rendus dignes de la maîtrise ; c'est 
à toi de choisir, je ne dis pas le plus habile, ils le sont tous égale- 
ment, mais le plus ancien en titre. 

— Mes bons et chers enfans, leur dit Francesco, après les avoir 
tous cordialement embrassés, vous aviez tous fait naguère le géné- 
reux sacrifice de vos droits et de vos désirs en faveur d’un jeune 
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homme malade d’ambition, dont le talent et la souffrance vous sem- 
blaient devoir mériter de l'intérêt et de la compassion. Vous vous 
étiez promis de lui prouver qu'il vous accusait à tort d'être ses 
rivaux et ses ennemis. Plus attachés à mes leçons qu’à la vaine gloire 
dont il était avide, vous étiez sur le point de lui donner un grand 
exemple de vertu et de désintéressement, en le portant à la maîtrise 
volontairement et contre son attente. L'ingrat n’a pas su attendre cet 
heureux jour, où il eût été forcé de vous chérir et de vous admirer. 
Il s’est éloigné lâchement de maîtres qu’il n’a pas su comprendre, et 
de compagnons qu'il n’a pas su apprécier. Oubliez-le ; celui qui vous 
perd est assez puni; où retrouvera-t-il des amitiés plus sincères, 
des services plus désintéressés? Maintenant une place de maître est 
à votre disposition, car elle est à la mienne, et je n’ai pas d'autre 
volonté que la vôtre. Dieu me garde de faire un choix parmi des 
élèves que j'estime et que j'aime tous si tendrement! Faites donc 
vous-mêmes son élection. Celui de vous qui réunira le plus de voix 
aura la mienne. 

— Le choix ne sera pas long, dit Marini. Nous avions prévu, cher 
maître, que tu ferais cette année-ci comme les années précédentes, 
et nous avons procédé à l'élection. C'est sur moi qu'est tombée la 
majeure partie des suffrages de l’école. Ceccato m’a donné sa voix, 
et je suis élu. Mais tout cela est l'effet d’une injustice ou d’une erreur. 
Ceccato travaille mieux que moi, Ceccato a une femme et deux petits 
enfans. Il a besoin de la maitrise et il y a droit. Moi, je ne suis pas 
pressé, je n’ai pas de famille. Je suis heureux sous tes ordres. J'ai 
encore beaucoup à apprendre. J'abandonne à Ceccato tous mes suf- 
frages, et je lui donne ma voix, à laquelle je te prie, maître, de joindre 
la tienne. 

— Embrasse-moi, mon frère! s’écria Francesco en serrant Marini 
dans ses bras. Cette belle action guérit la plaie que l’ingratitude de 
Bartolomeo m'a faite au cœur. Oui, il y a encore parmi les artistes 
de grandes ames et de nobles dévouemens. Ne rougis pas, Ceccato, 
d'accepter ce généreux sacrifice ; à la place de Marini, nous savons 
tous que tu eusses agi comme il vient de le faire. Sois fier, comme si 
tu étais le héros de cette soirée. Celui qui inspire une telle amitié est 
légal de celui qui l'éprouve. 

Ceccato, tout en larmes, se jeta dans les bras de Marini, et Fran- 
cesco se mit en devoir d'aller sur-le-champ trouver les procurateurs, 
afin de leur faire ratifier la promotion de maîtrise due annuellement 
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à un de ses élèves, aux termes du traité qu'il avait passé avec ces 
magistrats. 

— Nous allons t’attendre à table, lui dit Valerio, car après tant 
de fatigues nous avons besoin de nous restaurer. Hâte-toi de venir 
nous rejoindre, frère, car je suis forcé d’aller passer la moitié de la 
nuit à San-Filippo pour les joyeuses affaires de demain, et je ne 
veux pas quitter le souper sans avoir choqué mon verre avec le tien. 


XI. 


Au moment où Francesco montait le grand escalier du palais des 
procuraties, il rencontra le Bozza qui descendait, pâle et absorbé 
dans ses pensées. En se trouvant en face de son ancien maître, Bar- 
tolomeo tressaillit et se troubla visiblement. Comme Francesco le 
regardait avec la sévérité qui lui convenait en cette rencontre, son 
visage se décomposa tout-à-fait, ses lèvres blêmes s'agitèrent comme 
s’il eût vainement essayé de parler. Il fit un pas pour se rappro- 
cher du maître et un mouvement comme pour le saluer. Dévoré de 
remords, le Bozza eût donné sa vie en cet instant pour se jeter aux 
pieds de Francesco et lui tout confesser; mais l'accueil glacé de 
celui-ci, le regard écrasant qu'il jeta sur lui, et le soin qu'il prit 
d'éviter son salut en détournant la tête dès qu'il lui vit porter la 
main à sa barrette, ne lui permirent pas de trouver en lui-même la 
force d'un repentir opportun. Il s'arrêta, incertain, attendant tou- 
jours que Francesco se retournât et l'encourageût d’un regard plus 
indulgent; puis, quand il vit qu’il était décidément condamné et 
abandonné : Va donc! dit-il en serrant le poing avec rage et déses- 
poir. Puis il s’enfuit à grands pas et alla s'enfermer chez sa maitresse, 
qui ne put obtenir de lui une seule parole ni un seul regard durant 
toute cette nuit-là. 

Francesco commença par se rendre chez le procurateur-caissier 
qui était le chef de la commission; il fut fort surpris d’y trouver Vin- 
cent Bianchini assis dans une attitude familière et pérorant à haute 
voix. Mais celui-ci se tut aussitôt qu'il le vit paraître et passa dans 
une autre pièce qui faisait partie des appartemens intérieurs de la 
procuratie. Le procurateur-caissier Melchiore avait le sourcil froncé 
et affectait un air austère auquel sa physionomie courte et large, son 
ventre rebondi et son parler nasillard donnaient un caractère plus 
bizarre qu’imposant. Francesco n’était pas homme d’ailleurs à se lais- 
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ser imposer par cette ineptie doctorale; il le salua et lui dit qu’il était 
heureux de pouvoir lui annoncer l'achèvement complet de la cou- 
pole, en conséquence de quoi... Mais le procurateur-caissier ne lui 
laissa pas le temps de terminer son discours. 

— Eh bien! nous y voilà, dit-il en le regardant dans le blanc des 
yeux avec l'intention visible de l'intimider; c'est à merveille, messer 
Zuccato ; c'est bien cela. Auriez-vous la bonté de m'expliquer com- 
ment cela s’est trouvé si vite terminé ? 

— Si vite, monseigneur ? Cela a été bien lentement à mon gré, car 
nous voici à la veille du jour marqué, et ce matin encore je craignais 
beaucoup de n’avoir pas fini à temps. 

— Et vous le craigniez avec raison, car hier il vous restait à faire 
un grand quart de votre feston, la besogne d’environ un mois de 
votre travail ordinaire. 

— Cela est vrai, répondit Francesco , je vois que votre seigneurie 
est au courant des moindres détails... 

— Un homme comme moi, dit le procurateur avec emphase, mes- 
ser, connaît les devoirs de sa charge et ne s’en laisse point imposer 
par un homme comme vous. 

— Un homme comme votre seigneurie, répondit Francesco sur - 
pris de cette boutade , doit savoir qu’un homme comme moi est in— 
capable d’en imposer à personne. 

— Baissez le ton, monsieur, baissez le ton! s’écria le procura- 
teur, ou, par la corne ducale! je vous ferai taire pour long-temps. 

Le procurateur Melchiore avait l'honneur de compter parmi ses 
grands oncles un doge de Venise, aussi avait-il pris l'habitude de 
se croire tant soit peu doge lui-même, et de jurer toujours par 
la coiffure, en forme de bonnet phrygien ou de corne d’abondance, 
qui était l’insigne auguste de la dignité ducale. 

— Je crois voir que votre seigneurie est mal disposée à m'entendre, 
répondit Francesco avec une douceur un peu méprisante, je me re- 
tirerai dans la crainte de lui déplaire davantage, et j'attendrai un mo- 
ment plus favorable pour... 

— Pour demander le salaire de votre paresse et de votre mauvaise 
foi? s’écria le procurateur. Le salaire des gens qui volent la répu- 
blique est sous les plombs, messer, et prenez garde qu’on ne vous 
récompense selon vos mérites. 

— J'ignore la cause d’une semblable menace, répondit Francesco, 
et je pense que votre seigneurie a trop de sagesse et d'expérience 
pour vouloir abuser de l'impossibilité où je suis de repousser une 
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injure de sa part. Le respect que je dois à son âge et à sa dignité me 
ferme la bouche; mais je ne serai pas aussi patient avec les lâches 
qui m'ont noirci dans son esprit. 

— Par la corne! ce n’est pas ici le lieu de faire le spadassin, mes- 
ser. Songez à vous justifier avant d’accuser les autres. 

— Je me justifierai devant votre seigneurie, et de manière à la 
satisfaire, quand elle daignera me dire de quoi je suis accusé. 

— Vous êtes accusé, messer, de vous être indignement joué des 
procurateurs en vous donnant pour un mosaïiste. Vous êtes un peintre, 
messer, et rien autre chose. Eh! vous avez là un beau talent, par la 
corne de mon grand-oncle! Je vous en fais mon compliment. Mais 
vous n'avez pas été payé pour faire des fresques, et on verra ce que 
valent les vôtres. 

— Je jure sur mon honneur que je n’ai pas le bonheur de com- 
prendre les paroles de votre seigneurie. 

— Mordieu! on vous les fera comprendre, et jusque-là n’espérez 
pas recevoir d'argent. Ah! ah! monsieur le peintre, vous aviez bien 
raison de dire : — Monsignor Melchiore n'entend rien au travail que 
nous faisons. C’est un bonhomme qui ferait mieux de boire que de 
diriger les beaux-arts de la république. — C'est bien, c'est bien, 
messer; on sait les plaisanteries de votre frère et les vôtres sur notre 
compte et sur le corps respectable des magistrats. Mais rira bien qui 
rira le dernier! Nous verrons quelle figure vous ferez quand nous 
examinerons en personne cette belle besogne; et vous verrez que 
nous nous y Connaissons assez pour distinguer l'émail du pinceau, le 
carton de la pierre. 

Francesco ne put réprimer un sourire de mépris. 

— Si je comprends bien l’accusation portée contre moi, dit-il, je 
suis coupable d’avoir remplacé quelque part la mosaïque de pierre 
par le carton peint. Il est vrai, j'ai fait quelque chose de semblable 
pour l'inscription latine que votre seigneurie m'avait ordonnée de 
placer au-dessus de la porte extérieure. J'ai pensé que votre sei- 
gneurie, ne s'étant pas donné la peine de rédiger elle-même cette 
inscription trop flatteuse pour nous, l'avait confiée à une personne 
qui s’en était acquittée à la hâte. Je me suis donc permis de corriger 
le mot Saxibus. Mais fidèle à l'obéissance que je dois aux respectables 
procurateurs, j'ai tracé en pierres ce mot tel qu’il m’a été donné par 
écrit de leurs mains, et n’ai permis à mon frère de placer la correction 
que sur un morceau de carton collé sur la pierre. Si votre seigneurie 
pense que j'ai fait une faute, il ne s’agit que d'enlever le carton, et 
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le texte paraitra dessous, exécuté servilement, comme il ne tiendra 
qu’à elle de s’en assurer par ses yeux. 

— À merveille, messer! s’écria le procurateur outré de colère. 
Vous vous dévoilez vous-même, et voilà une nouvelle preuve dont je 
prendrai note. Holà ! mon secrétaire; prenez acte de cet aveu. Par 
la corne ducale! messer, nous ferons baisser votre crête insolente. 
Ah! vous prétendez corriger les procurateurs? Ils savent le latin 
mieux que vous! Voyez un peu, quel savant! Qui se serait douté 
d'une telle variété de connaissances? Je vais réclamer pour vous une 
chaire de professeur de langue latine à l’université de Padoue, car, 
à coup sûr, vous êtes un trop grand génie pour faire de la mosaïque. 

— Si votre seigneurie tient à son barbarisme, répliqua Francesco 
impatienté, je vais de ce pas enlever mon morceau de carton. Toute 
la république saura demain que les procurateurs ne se piquent pas 
de bonne latinité; mais que m'importe, à moi? 

En parlant ainsi, il se dirigea vers la porte, tandis que le procu- 
rateur lui criait d’une voix impérieuse de sortir de sa présence, ce 
qu'il ne se fit pas répéter; car il sentait qu’il n’était plus maître de 
lui-même. 

A peine était-il sorti du cabinet, que Vincent Bianchini, qui avait 
tout écouté de la chambre voisine, rentra précipitamment. 

— Eh! monseigneur, que faites-vous? s'écria-t-il. Vous lui faites 
savoir que sa fraude est découverte, et vous le laissez partir? 

— Que voulais-tu que je fisse? répondit le procurateur. Je lui ai 
refusé son salaire et je l'ai humilié. Il est assez puni pour aujourd’hui. 
Après-demain, on instruira son procès. 

— Et pendant ces deux nuits, répliqua Bianchini avec empresse- 
ment, il s’introduira dans la basilique, et remplacera toutes les par- 
ties de sa mosaïque de carton par des morceaux d’émail, si bien que 
j'aurai l'air d’avoir fait une fausse déposition, et que mon dévoue- 
ment à la république tournera contre moi! 

— Et comment veux-tu donc que je prévienne ses mauvais des- 
seins? dit le procurateur consterné. Je vais faire fermer l'église. 

— Vous ne le pouvez pas à cause de la Saint-Marc.. L'église sera 
pleine de monde, et qui sait par quels moyens on peut s'introduire 
dans le bâtiment le mieux fermé ? Et puis, il va rejoindre ses com- 
plices, s'entendre avec eux, imaginer des excuses. Tout est manqué 
et je suis perdu, si vous ne sévissez sur-le-champ. 

— Tu as raison, Bianchini! Il faut sévir sur-le-champ; mais de 
quelle manière? 
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— Dites un mot, envoyez deux sbires après lui, il n’est pas au bas 
de l'escalier ; faites-le jeter en prison. 

— Par la corne ducale! cette idée ne m'était pas venue... mais, 
Vincent, c’est pourtant bien sévère, un pareil acte d'autorité 

— Mais, monseigneur, si vous le laissez échapper, il se moquera 
de vous toute sa vie, et son frère, le bel esprit, qui est le favori de 
tous ces jeunes patriciens jaloux de votre puissance et de votre sa- 
gesse, ne vous épargnera pas les quolibets… 

— Tu dis bien, cher Vincent, s’écria le procurateur en secouant 
avec force la clochette placée sur son bureau. Il faut faire respecter 
la majesté ducale. car je suis de famille ducale, tu le sais? 

— Et vous serez doge un jour, je l'espère, répliqua le Bianchini. 
Tout Venise compte vous saluer la corne au front. 

Les sbires furent dépêchés. Cinq minutes après, le triste Fran- 
cesco, sans savoir en vertu de quel pouvoir et en châtiment de 
quelle faute, fut conduit les yeux bandés à travers un dédale de 
galeries, de cours et d’escaliers, vers le cachot qui lui était destiné. 
Il s'arrêta un instant durant ce mystérieux voyage, et au bruit de 
l’eau qui murmurait au-dessous de lui, il comprit qu'il traversait le 
Pont des Soupirs. Son cœur se serra, et le nom de Valerio erra sur 
ses lèvres comme un éternel adieu. 


XIL. 


Valerio attendit son frère à la taverne jusqu'au moment où, pressé 
par les jeunes gens qui étaient venus l'y chercher, il lui fallut renon- 
cer à l'espoir de trinquer ce soir-là avec lui et avec le nouveau mai- 
tre Ceccato. Chargé de mille soins, accablé de mille demandes pour 
la fête du lendemain, il passa la moitié de la nuit à courir de son 
atelier de San-Filippo à la place Saint-Marc, où se faisaient les 
dispositions du jeu de bagues, et de là chez les différens ouvriers et 
fournisseurs qu'il employait à cet effet. Dans toutes ces courses, il 
fut accompagné de ses braves apprentis et de plusieurs autres gar- 
çons de différens métiers qui lui étaient tous dévoués, et qu'il em- 
ployait aussi à porter des avertissemens d’un lieu à un autre. Lors- 
que la bande folâtre se remettait en marche, c'était au bruit des 
chansons et des rires, joyeux prélude des plaisirs du lendemain. 

Valerio ne rentra à son logis que vers trois heures du matin. Il fut 
surpris de n’y pas trouver son frère, et cependant il ne s’en inquiéta 
pas plus que de raison. Francesco avait une petite affaire de cœur, 
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qu'il négligeait tant que l’art, sa passion dominante, revendiquait tous 
ses instans, mais pour laquelle il s’absentait assez ordinairement 
quand les travaux lui laissaient un peu de répit. Valerio n'était d’ail- 
leurs guère porté par nature à prévoir les maux, dont la seule ap- 
préhension use le courage de la plupart des hommes. Il s'endormit, 
comptant retrouver son frère le lendemain à San-Filippo, ou au 
premier lieu de réunion des joyeux compagnons du Lézard. 

Tout le monde sait que, dans les beaux jours de sa splendeur, la 
république de Venise, outre les nombreux corps constitués qui 
maintenaient ses lois, comptait dans son sein une foule de corpora- 
tions privées approuvées par le sénat, d'associations dévotes encou- 
ragées par le clergé, et de joyeuses compagnies tolérées, et même 
flattées, en secret, par un gouvernement jaloux de maintenir avec le 
goût du luxe l’activité des classes ouvrières. Les confréries dévotes 
étaient souvent composées d’une seule corporation, lorsqu'elle était 
assez considérable pour fournir aux dépenses, comme celle des mar- 
chands, celle des tailleurs, celle des bombardiers, etc. D’autres se 
composaient des divers artisans ou commerçans de toute une paroisse, 
et en prenaient le nom , comme celle de Saint-Jean-Élémosinaire, celle 
de la Madone du Jardin, celle de Saint-George dans l’Algue, celle 
de Saint-François-de-la-Vigne, etc. Chaque confrérie avait un bâti- 
ment, qu'elle appelait son atelier | scuola), et qu'elle faisait décorer 
à frais communs des œuvres des plus grands maitres en peinture, en 
sculpture et en architecture. Ces ateliers se composaient ordinaire- 
ment d'une salle basse, appelée l’albergo, où s'assemblaient les con- 
frères, d'un riche escalier, qui était lui-même une sorte de musée, et 
d’une vaste salle où l’on disait la messe et où se tenaient les confé- 
rences. On voit encore à Venise plusieurs scuole, que le gouverne- 
ment a fait conserver comme des monumens d’art, ou qui sont de- 
venues la propriété de quelques particuliers. Celle de Saint-Marc est 
aujourd’hui le musée de peinture de la ville; celle de Saint-Roch ren- 
ferme plusieurs chefs-d'œuvre du Tintoret et d’autres maîtres illus- 
tres. Les pavés de mosaïque, les plafonds chargés de dorures ou 
ornés de fresques du Véronèse et de Pordenone; les lambris sculp- 
tés en bois ou ciselés en bronze, les minutieux et coquets bas-reliefs 
où l’histoire entière du Christ ou de quelque saint de prédilection est 
exécutée en marbre blanc avec un fini et un détail inconcevables, 
tels sont les vestiges de cette puissance et de cette richesse à laquelle 
peuvent atteindre les républiques aristocratiques, mais sous l'excès 
desquelles elles sont infailliblement condamnées à périr. 
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Outre que chaque corporation ou confrérie avait sa fête patro- 
nale, appelée sagra, où elle déployait toutes ses splendeurs, elle 
avait le droit de paraître à toutes les fêtes et solennités de la répu- 
blique, revêtue des insignes de son association. A la procession de 
la Saint-Marc, elles avaient rang de paroisse, c’est-à-dire qu’elles 
marchaient à la suite du clergé de leur église, portant leurs châsses, 
croix et bannières, et se plaçant dans des chapelles réservées durant 
les offices. Les joyeuses compagnies n'avaient pas les mêmes privi- 
léges, mais on leur permettait de s'emparer de la grande place, d'y 
dresser leurs tentes, d'y établir leurs joûtes et banquets. Chaque 
compagnie prenait son titre et son emblème à sa fantaisie, et se re- 
crutait là où bon lui semblait; quelques-unes n'étaient formées 
que de patriciens, d’autres admettaient indistinctement patriciens 
et plébéiens, grace à cette fusion apparente des classes, qu'on 
remarque encore aujourd'hui à Venise. Les anciennes peintures 
nous ont conservé les costumes élégans et bizarres des compagni de 
la calza, qui portaient un bas rouge et un bas blanc, et le reste de 
l'habillement varié des plus brillantes couleurs. Ceux de Saint-Marc 
avaient un lion d’or sur la poitrine; ceux de Saint-Théodose, un cro- 
codile d'argent sur le bras, etc., etc. 

Valerio Zuccato, célèbre par son goût exquis et son adresse di- 
ligente à inventer et à exécuter ces sortes de choses, avait lui-même 
ordonné et dirigé tout ce qui avait rapport aux ornemens extérieurs, 
et on peut dire qu’en ce genre la compagnie du Lézard éclipsa toutes 
les autres. Il avait pris pour emblème cet animal grimpant, parce 
que toutes les classes d'artistes et d'artisans qui lui avaient fourni 
leurs membres d'élite, architectes, sculpteurs, vitriers et peintres 
sur verre, mosaïstes et peintres de fresque, étaient, par la nature de 
leurs travaux, habitués à gravir et à exister, en quelque sorte, sus- 
pendus aux parois des murailles et des voûtes. 

Le jour de Saint-Marc 1570, selon Stringa, et 157% selon d’autres 
auteurs, l'immense procession fit le tour de la place Saint-Marc 
sous les tentes en arcades dressées à cet effet, en dehors des arcades 
de pierres des procuraties, trop basses pour donner passage aux 
énormes croix d'or massif, aux gigantesques chandeliers, aux châs- 
ses de lapis lazuli surmontées de lis d'argent ciselés, aux reliquaires 
terminés en pyramides de pierres précieuses, en un mot à tout l'at- 
tirail ruineux dont les prêtres sont si jaloux, et les bourgeois des 
corporations si vains. Aussitôt que les chants religieux se furent en- 
gouffrés sous les portiques béans de la basilique, tandis que les 
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enfans et les pauvres recueillaient les nombreuses gouttes de cire 
parfumée répandues sur le pavé par des milliers de cierges, et cher- 
chaient avidement quelque pierrerie, quelque perle échappée aux 
joyaux sacrés, on vit se dresser comme par enchantement, au milieu 
de la place, un vaste cirque entouré de tribunes en bois, gracieuse- 
ment décorées de festons bariolés et de draperies de soie, sous les- 
quelles les dames pouvaient s'asseoir à l'abri du soleil et contempler 
la joute. Les piliers qui soutenaient ces tribunes étaient couverts de 
banderolles flottantes, sur lesquelles on lisait des devises galan- 
tes, dans le naïf et spirituel dialecte de Venise. Au milieu s'élevait 
un pilier colossal en forme de palmier, sur la tige duquel grim-— 
paient une foule de charmans lézards dorés, argentés, verts, bleus, 
rayés, variés à l'infini; de la cime de l'arbre un beau génie aux 
ailes blanches se penchait vers cette troupe agile, et lui tendait de 
chaque main une couronne. Au bas de la tige, sur une estrade de 
velours cramoisi, sous un dais de brocard orné des plus ingénieuses 
arabesques, siégeait la reine de la fête, la donneuse de prix, la pe- 
tite Maria Robusti, fille du Tintoret, belle enfant de dix à douze ans 
que Valerio se plaisait à appeler en riant la dame &e ses pensées, et 
pour laquelle il avait les plus tendres soins et les plus complaisantes 
attentions. Lorsque les tribunes furent remplies, elle parut habillée 
à la manière des anges de Giambellino, avec une tunique blanche, 
une légère draperie bleu de ciel et un délicat feston de jeune vigne 
sur ses beaux cheveux blonds, qui formaient un épais rouleau d'or 
autour de son cou d’albâtre. Messer Orazio Vecelli, fils du Titien, 
lui donnait la main : il était vêtu à l'orientale, car il arrivait de 
Byzance avec son père. Il s’assit auprès d’elle, ainsi qu'un nombreux 
groupe de jeunes gens distingués par leur talent ou leur naissance, à 
qui l’on avait réservé des places d'honneur sur les gradins de l’es- 
trade..Les tribunes étaient remplies des dames les plus brillantes, 
escortées de galans cavaliers. Dans une vaste enceinte réservée, plu- 
sieurs personnages importans ne dédaignèrent pas de prendre place; 
le doge leur en donna l'exemple ; il accompagnait le jeune duc d’An- 
jou , qui allait devenir Henri IE, roi de France, et qui était alors de 
passage à Venise. Luigi Mocenigo (le doge) avait à cœur de lui faire, 
pour ainsi dire, les honneurs de la ville, et de déployer à ses yeux, 
habitués à la joie plus austère et aux fêtes plus sauvages des Sar- 
mates, le luxe éblouissant et la gaieté pleine de charmes de la belle 
jeunesse de Venise. 

Quand tous furent installés, un rideau de pourpre se leva, et les 
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brillans compagnons du Lézard, sortant d’une tente fermée jusque- 
là, parurent en phalange carrée, ayant en tête les musiciens vêtus 
des costumes grotesques des anciens temps, et au centre leur chef 
Valerio. Ils s’avancèrent en bon ordre jusqu’en face du doge et des 
sénateurs. Là, les rangs s’ouvrirent, et Valerio, prenant des mains du 
porte-étendard la bannière de satin rouge, sur laquelle étincelait le 
lézard d'argent, se détacha de la troupe, et vint saluer, un genou en 
terre, le chef de la république. Il y eut un murmure d’admiration à 
la vue de ce beau jeune homme , dont le costume , étrange et magni- 
fique, faisait ressortir la taille élégante et gracieuse. Il était serré 
dans un justaucorps de velours vert à larges manches tailladées, et 
ouvert sur la poitrine pour laisser voir un corselet d’étoffe de Smyrne 
à fond d’or, semé de fleurs de soie admirablement nuancées : il por- 
tait sur la cuisse gauche l’écusson de la compagnie , représentant le 
lézard brodé en perles fines sur un fond de velours cramoisi; son 
baudrier était un chef-d'œuvre d'arabesques, et son poignard, en- 
richi de pierreries, était un don de messer Tiziano, qui le lui avait 
rapporté d'Orient; une superbe plume blanche, attachée par une 
agrafe de diamans à sa barrette, pendait en arrière jusque sur sa 
ceinture, et se balançait avec souplesse à chacun de ses mouvemens, 
comme l’aigrette majestueuse que le faisan de Chine couche et relève 
avec grace à chaque pas. 

Un instant, la joie d’un tel succès et le naïf orgueil de la jeunesse 
brillèrent sur le front animé du jeune homme, et ses regards étince- 
lans errèrent sur les tribunes, et surprirent tous les regards attachés 
sur lui. Mais bientôt cette joie fugitive fit place à une sombre inquié- 
tude; ses yeux cherchèrent de nouveau, avec anxiété, quelqu'un 
dans la foule , et ne l'y trouvèrent pas. Valerio étouffa un soupir et 
rentra dans sa phalange, où il demeura préoccupé, insensible à la 
gaieté des autres, sourd au bruit de la fête, et le front chargé d'un 
épais nuage : Francesco, malgré la parole qu'il avait donnée de pré- 
senter lui-même l’étendard au doge, n'avait pas paru. 


GEORGE SAND. 


( La troisième partie àu prochain numéro. ) 














HOMMES D'ÉTAT 
DE LA GRANDE -BRETANE 


IV. 
Sir Robert Peel. 


Le portrait que j'entreprends aujourd’hui de tracer est le portrait 
d’un homme remarquable parmi ceux de nos contemporains qui le 
sont le plus ; mais c'est une figure qu’on ne saurait peindre à grands 
traits, parce qu’elle n’a rien d'assez large, d'assez saillant, d'assez 
fortement accusé. Ce n’est ni une intelligence du premier ordre, ni 
un grand caractère, ni une ame fière et ardente, au service d'une 
grande idée ; mais un homme politique auquel tous les partis recon< 
naissent des talens supérieurs. On ne le voit pas, comme la plupart 
des hommes publics, violemment attaqué par les uns, et célébré par 
les autres avec la même ardeur ; il n’a excité ni fortes haines, ni 
fortes amitiés, et il lui manque évidemment ce qu'il faut pour re- 
muer, attacher, enthousiasmer les hommes. Ses adversaires ne man- 
quent jamais de rendre hommage à son mérite, ses amis le suivent 
et le respectent ; mais il y a dans leur approbation et leur respect 
quelque chose de calme, de froid comme la discipline , et jamais on 
ne comprendra mieux la différence qui existe entre la vénération et 
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le respect, que si l’on veut comparer les sentimens du parti tory pour 
sir Robert Peel avec ceux de l'ancien parti whig pour lord Grey. 
Exact et froid dans ses habitudes, irréprochable dans sa vie privée, 
sir Robert Peel n’a donné aucune prise au scandale et à l'anecdote 
personnelle ; il a vécu tout entier pour le public, et n’est guère 
connu que dans les bureaux des ministères qu’il a traversés et dans 
les assemblées législatives. Si donc, en racontant son histoire, j'insiste 
exclusivement sur le côté politique de l’homme, c'est que le caractère 
de mon sujet me force à me renfermer dans ces limites. 

Sir Robert Peel est grand et bien fait; il marche rapidement, et 
l'habitude qu'il a de pencher en avant la tête et le cou diminue en 
apparence l'élévation réelle de sa taille; il a le teint clair, et les che- 
veux légèrement rouges ; toute sa figure est jeune pour son âge; il 
y à dans ses traits une expression marquée de talent et de finesse ; 
cependant on lui trouve dans l'œil, dans le front et dans les lèvres 
comprimées quelque chose qui trahit une disposition défiante, un 
caractère peu ouvert, et ne tend pas à inspirer la confiance au pre- 
mier aspect. Il serait impossible de passer près de lui, dans une 
foule, sans le distinguer comme un homme remarquable ; mais sa 
vue n’inspire pas ce sentiment de sympathie puissante que ne man- 
que jamais de produire une physionomie de l'ordre le plus élevé. 
Ses manières sont polies, mais un peu factices, et dépourvues de 
cette grace indéfinissable que donne une éducation aristocratique; 
il a quelques nuances de vulgarité, comme, par exemple, l'habi- 
tude d’omettre l'aspiration au commencement des mots , ce qui, pour 
tout Anglais bien élevé, est le véritable Shibboleth de la pure pro- 
nonciation. C’est pourquoi George IV, qui attachait plus d'importance 
que personne à la perfection des manières, et qui était lui-même un 
modèle d'élégance et de bon goût, n'eut jamais d'affection pour la 
personne de ce ministre, malgré la durée des hautes fonctions que 
sir Robert Peel remplit près de lui; ses manières froides et sa tour— 
nure provinciale étaient également désagréables à ce monarque dé— 
daigneux ; mais son défautsocial le plus grand est une extrême froi- 
deur, une extrême sécheresse. Il n’a jamais été populaire, soit comme 
homme d'affaires près de ceux qui étaient en relation avec lui, soit 
dans le cercle de ses alliés politiques. Toujours sur ses gardes, dé- 
fiant , inquiet, il n’a jamais cédé à ces faiblesses généreuses qui , plus 
sûrement que leurs plus hautes qualités , attachent aux hommes de 
génie leurs connaissances immédiates. A peine trouverait-on un 
homme d'état du mème rang et de la même importance que sir Ro- 
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bert Peel dont on pût dire qu’il parait n’avoir aucun ami véritable, 
aucun ami qui possède sa confiance intime. I reçoit l'hommage et les 
applaudissemens de son parti avec un air de cordialité forcée , et les 
avances de ceux qui cherchent à l'approcher de plus près avec une 
réserve glaciale; c'est pourquoi il est généralement accusé de ces 
petitesses qui accompagnent fréquemment la réserve du caractère, 
mais sans fondement, j'imagine, dans le plus grand nombre de cas. 
Ses ennemis l’appellent avare, sans autre cause apparente que l'ordre 
avec lequel il sait dépenser une fortune de prince, et qui s'appelle 
dédaigneusement parcimonie parmi les hommes d’une vie irrégulière. 
Il aime le luxe et même la magnificence dans quelques objets, parti 
culièrement dans sa splendide galerie de tableaux dont il est juste- 
ment fier; il est généreux dans les encouragemens qu’il accorde aux 
artistes anglais de tout genre. Mais c’est là une de ces bonnes qua- 
lités qui, dans un chef de parti, désireux de popularité, sont suscep- 
tibles d’une double interprétation. Il est personnellement actif, éner- 
gique; il aime les plaisirs de la campagne, les exercices violens, 
et conserve une constitution robuste au milieu de fatigues peu com- 
munes. Ïl entend la vie domestique à l'anglaise. La plus grande 
partie du temps qu’il dérobe à ses fonctions publiques, il le passe 
au sein de sa famille ou de l'étude, carilest, ce qui arrive rare- 
ment aux hommes qui ont éprouvé pendant long-temps l'excitation 
de la vie publique, animé d’une affection sincère pour les occupations 
littéraires. 

Quant à son histoire domestique et privée, elle est absolument 
nulle. A peine homme, il est monté sur un théâtre dont on ne l’a pas 
vu descendre, où il se plaît, dont les émotions, les travaux, les 
rôles divers ne lui ont pas laissé une nuit de repos. La vie politique 
a été son unique occupation, et les affaires publiques ont presque 
tout absorbé chez lui. Membre du parlement à vingt-deux ans, mi- 
nistre et investi d’une haute responsabilité (secrétaire pour l'Irlande) 
à vingt-quatre, il a été bien rarement, depuis vingt-cinq ans, étran- 
ger au maniement officiel des affaires, et n’a jamais perdu de vue 
l'arène parlementaire. Toute sa vie est une longue campagne, et 
chacune de ses nuits une bataille livrée sur le parquet de la chambre 
des communes. Il a débuté avec le double avantage d’une puissante 
mémoire et d’une intelligence mürie de bonne heure; mais il ne 
s’est pas lancé du premier coup dans la lice, armé jusqu'aux dents; 
c'est peu à peu seulement qu’il est devenu ce qu'il est aujourd’hui. 
Ses facultés administratives sont de l’ordre le plus élevé; il a une 
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grande capacité pour les détails de la besogne ordinaire, mais une 
capacité plus grande encore pour combiner et diriger les mouve- 
mens des fonctionnaires inférieurs et pour généraliser les résultats 
de leur activité. Mais son caractère, comme chef et principal organe 
d’un parti puissant dans l’état, est encore plus distingué que ses ta- 
lens ministériels. Il a été, de bonne heure, appelé à ce poste; les 
inconvéniens de sa jeunesse, ses manières désavantageuses, le dé- 
faut d’alliances aristocratiques, ont été effacés par son aplomb et sa 
résolution, par la constance remarquable de sa volonté, et par la 
prudence encore plus remarquable avec laquelle il a évité tous les 
dangers auxquels se sont exposés ses différens collègues, et sauvé 
sa barque des rochers sur lesquels, à plusieurs reprises , leur po- 
pularité s'est brisée. Inspirant peu d’attachement personnel, Peel a, 
dans tous les temps, inspiré la plus solide confiance politique, et ce 
n'est qu'être juste envers lui que de dire qu'il a pris des peines peu 
communes pour la mériter et la conserver. 

Il me semble que j'entends ici réclamer de toutes parts et deman- 
der si l’acte le plus important de sa carrière politique, son change- 
ment d'opinion et de conduite dans la question de l'émancipation ca- 
tholique, n’est pas en contradiction formelle avec le jugement que je 
viens de porter. Sans doute, ce changement aurait pu le perdre à 
jamais dans l'esprit des siens. Mais indépendamment des circonstan- 
ces qui font oublier tant de variations dans la vie des hommes publics 
de notre temps, le souvenir de l'effet qu'il produisit a rendu sir Ro- 
bert Peel très circonspect, et lui a inspiré , avec la crainte d'encourir 
une seconde fois pareille accusation d’inconséquence, la ferme réso- 
lution d'éviter à l'avenir tout ce qui pourrait un jour le compromettre 
de la même manière. Aussi, quoique les whigs reprochent souvent à 
leurs adversaires cette mémorable apostasie de leur chef sur une 
question vitale, je n'imagine pas qu'il y ait maintenant en Angleterre, 
à la tête d'aucun parti, un homme dont les déclarations commandent 
et obtiennent autant de confiance. On s’est permis d'apprécier di- 
versement la bonne foi et la probité de sir Robert Peel; mais, au 
moins, tout le monde lui rend cette justice, qu'il n’engage pas légère- 
ment sa parole et qu'il ne joue pas sa réputation pour des bagatelles. 
Il a trop d'expérience et d'adresse pour tomber dans ce défaut, 
pourtant si général parmi les ministres de tous les pays. Ses moin- 
dres paroles, prudemment pesées et toujours grosses de sens, ex- 
priment véritablement sa pensée, et il ne se réfugie pas, comme tant 
d’autres, dans ces lieux communs, vagues et indistincts, qui n'ont 
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même pas toujours l'avantage de faire illusion à ceux auxquels on les 
adresse. Sir Robert Peel ne dit jamais que ce qu’il veut dire, et pour 
un homme d'état c’est une grande faculté. Quand il donne un pro- 
gramme au commencement d’une session, c'est, aux yeux des An— 
glais, une des plus importantes communications politiques de l'an- 
née, et il est aussitôt adopté par la conviction universelle. 

Mais les qualités de sir Robert Peel, comme homme d'état, seront 
mieux comprises quand nous serons entrés dans le détail de sa vie 
politique. Et d’abord disons quelques mots de ses talens oratoires. 
Personne, sous ce rapport, n’a fait un progrès aussi extraordinaire 
dans l'opinion publique depuis sa première entrée dans la carrière. 
A cette époque et même plusieurs années après, il était connu et 
apprécié comme traitant en homme instruit les matières pratiques; 
on le regardait comme un orateur bien préparé pour la discussion, 
utile, bien informé, et choisissant avec intelligence les sujets qu'il 
voulait traiter ; mais on ne peut pas dire que ses talens, dans l'opi- 
nion des juges impartiaux, fussent alors placés très haut, et il est 
hors de doute que sa réputation souffrit alors beaucoup du zèle in- 
discret de ses partisans. De 1822 à 1827, quand tous les talens et 
tout le jeune enthousiasme du pays étaient enrôlés dans la cause des 
catholiques ; quand Canning et Brougham, divisés d'opinion sur 
toutes les autres questions, réunissaient toutes leurs forces sur 
celle-là, et terrassaient des rangs entiers d’ennemis avec leur esprit 
et leurs sarcasmes, Peel était presque le seul homme remarquable 
de la chambre des communes que le parti contraire pût leur opposer; 
et il avait la prétention d'établir entre Canning et lui une comparaison 
que ce dernier n’était pas alors capable de soutenir. Canning, plus âgé 
que Peel de plusieurs années, et plus ancien aussi dans la vie politi- 
que, avait tout le feu, toute l'imprudence de la jeunesse; Peel, la froi- 
deur, la prudence, le positif de l'âge mûr. Canning était prodigue de 
son éloquence et de sa verve; s’exposant dans chaque combat, insou - 
cieux de son salut et presque de sa réputation; s’aliénant quelquefois 
ses amis par une raillerie inopportune, quelquefois poussant à la co- 
lère un ennemi par son sarcasme, mais réunissant toujours autour de 
lui le cercle entier des jeunes et des ardens, aristocrates et libéraux, 
dont l'enthousiasme s’allumait à la flamme de son brûlant foyer. 
Peel, à cette époque, se livrait rarement à des mouvemens d'élo- 
quence; il répondait à l'esprit, à l'invective, au sarcasme, toujours avec 
le même déploiement spécieux, mais froid , d’argumens sophistiques. 
Il ne s'aventurait jamais au-delà de ses forces , il ne se compromet- 
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tait jamais. Il ne gagnait aucun ami, mais il n'exaspérait aucun en- 
nemi, et s’efforçait toujours, sans même le dissimuler assez, d’'ar- 
racher à ses adversaires l'éloge de sa modération et de sa loyauté. 
Différens de caractère et d'âge, on pourrait voir en eux, quoique la 
lutte fût soutenue par d’autres moyens, l’Antoine et l'Octave de la 
république britannique. Mais tandis que, selon Plutarque, le génie 
de l’Antoine romain se décourageait devant celui de son rival, dans 
le sénat anglais, c'était le jeune César qui se sentait subjugué par 
Antoine. Peel, en effet, se sentait inférieur à Canning ; et c'était là, 
nous le craignons, tout le secret de son hostilité envers son collègue, 
qu'il cherchait à supplanter avec une rare habileté. 

Mais quana la mort de cet illustre homme d'état eut affranchi Peel 
d'un rival trop puissant, ses remarquables talens commencèrent à 
se développer, et bientôt il en eut le plus grand besoin, car, après 
que le bill de l'émancipation catholique eut été adopté, grace à ce 
changement d'opinion dont nous parlions tout à l'heure, il fut chaque 
jour attaqué avec une extrême violence par le parti qu'il venait de 
trahir; et l'habitude constante de la défense personnelle donva à son 
langage une énergie et un enthousiasme qu'il n'avait jamais connus 
auparavant. Vint ensuite le bill de la réforme, et avec lui la lutte dés- 
espérée entre les vieilles choses et les choses nouvelles, entre les in- 
térêts et les préjugés se heurtant violemment les uns contre les au- 
tres ; elle donna de l’éloquence à beaucoup d'hommes qui jusque-là 
n'en avaient pas jeté la moindre étincelle, et fournit de nouveaux ali- 
mens au génie qui avait déjà commencé à illuminer d’un éclat mer- 
veilleux la scène de nos débats civils. Enfin, quand M. Brougham eut 
été promu à la pairie, sir Robert Peel se vit délivré du dernier de 
ses rivaux dans la chambre des communes, où s'établit alors son 
incontestable supériorité. 

Et cette supériorité, il l'a gardée entière jusqu'à ce jour. On dit sou- 
vent, en Angleterre, que le talent oratoire a diminué sur les bancs 
des communes depuis la réforme : je ne le crois pas. Nous avons 
moins de parleurs melliflus, moins de rhétoriciens classiques, moins 
d'élégance factice, mais, je crois, plus de véritable éloquence. Ce- 
pendant la réforme n'a pas encore suscité de rival à sir Robert Peel. 
Voyez-le se lever dans la chambre des communes; il ne parle pas 
encore, et déjà, par une sorte d’intuition, vous sentez l'homme qui 
attire à lui, d'une irrésistible force, tout l'intérêt de cette puissante 
assemblée. C’est à lui que les défenseurs des ministres adressent 
leurs apologies ou leurs explications ; c'est lui qu'ils interpellent fré- 
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quemment par son nom, pour avoir une réponse, quand ils s’imagi- 
nent avoir produit un argument triomphant que pas un conservateur 
ne pourra réfuter ; c’est de lui que les jeunes membres de son parti 
semblent attendre, avec plus de crainte encore que de respect, un 
regard d'approbation, un signe d'encouragement. 

Qu'il parle, et toutes les moqueries indécentes de l'assemblée, qui 
épouvantent les jeunes débutans et coupent court aux paroles inutiles, 
cessent tout à coup; vous pourriez, comme dit le proverbe anglais, 
entendre une souris trotter. Il est écouté sans interruption, jusqu’à 
ce que les applaudissemens bruyans de l'opposition annoncent qu'il 
touche à la conclusion d’un raisonnement foudroyant, et trouvent 
un écho dans les murmures irrités des bancs ministériels de la cham- 
bre. Sa voix est singulièrement imposante, parfaitement claire, plus 
sonore et plus distincte qu'aucune autre que j'aie jamais entendue, 
de sorte que pas une parole n’est perdue; son intonation est admira- 
ble; le principal défaut qu’on puisse lui reprocher est une sorte d’ar- 
rangement et de forme étudiée dans la disposition de ses argumens et 
dans son action oratoire, ce qui fait quelquefois ressembler cet ha- 
bile homme d'état à un jeune débutant dans l’art de la déclamation. 
Son éloquence, comme toute bonne éloquence parlementaire, est es- 
sentiellement personnelle, et ses attaques contre les individus forment 
la meilleure partie de ses argumens. Mais il n’est jamais àpre ni vio- 
lent; il se sert de l'ironie plutôt que du sarcasme; il se complaït sur- 
tout dans une sorte d’affirmation fière et tranquille de sa supériorité, 
et prend toujours l'air qui convient à un homme tel que lui, je veux 
dire à un homme qui est maître de son sujet. Il fait profession de 
démasquer les motifs et les principes de tous ses adversaires, d'ex- 
poser au grand jour leurs inconséquences, et de signaler leurs ar- 
rière-pensées d'égoisme ou de méchanceté. Il est singulièrement pru- 
dent, quelquefois jusqu’à l'excès; car, après avoir cédé à l'impression 
puissante que ne manque jamais de produire son éloquence, l’audi- 
toire éprouve un sentiment de mécompte, s’il vient, en se repliant sur 
lui-même, à remarquer avec quel soin cet habile orateur a évité 
toutes les difficultés réelles de la question, et combien il s’est appli- 
qué à enlever les applaudissemens plutôt qu’à convaincre. Mais où 
est l'orateur à qui on ne pourrait pas en reprocher autant? Son 
adresse à éviter toute expression exagérée de sentiment, tout ce qui 
pourrait donner prise à une réplique perfide, est vraiment surpre- 
nante. Tel discours a excité l'enthousiasme de l'auditoire entier, a 
exalté jusqu’à la frénésie l'orgueilleuse joie des conservateurs et 
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frappé d'épouvante tous les ministres présens; eh bien! reprenez-le 
en dètail: vous serez étonné de trouver que l’orateur n’a pas énoncé 
une seule opinion violente, qu'il ne s’est asservi à aucune des doc- 
trines exclusives d'une nuance quelconque de son parti; mais qu'il 
est resté lui-même, prudent, habile, sobre, prompt à saisir le côté 
faible de ses adversaires, et toujours assez maître de lui pour ne 
pas frapper ailleurs. C’est ce qui fait de sir Robert Peel le premier 
talent de discussion dans la chambre des communes, et je ne veux 
pas dire, en lui donnant cet éloge, qu’il manque de faconde, d’abon- 
dance et d'éclat. Il a l'avantage de posséder un goût très littéraire et 
une prodigieuse mémoire; son langage est pur et correct, quoique 
rarement orné; ses citations des poètes classiques latins et anglais, 
moyen oratoire fort en honneur, comme on le sait, dans nos assem- 
blées , sont amenées peut-être avec ostentation, mais elles manquent 
rarement leur effet. 

J'ai dit qu'il y a dix ans la lutte entre Canning et Peel était inégale, 
malgré toute l'adresse du dernier. Mais si l'on compare sir Robert 
Peel, tel qu'il est aujourd’hui, à Canning , tel qu'il était dans ses meil- 
leurs jours, on peut, sans rien hasarder, mettre les deux orateurs 
en parallèle, et dans mon opinion, qui paraîtra sans doute une héré- 
sie à beaucoup d’Anglais, Peel est le plus habile des deux. Avec 
moins d’éclairs de génie que Canning, moins d’enjouement, sans l’at- 
trait de ses franches manières, Peel a plus d'énergie, plus de con- 
centration, et se montre exempt du mauvais goût et des habitudes 
déclamatoires auxquelles Canning s'abandonnait trop souvent. Ceci, 
sans aucun doute, tient en partie à la nature des débats publics de 
notre temps, qui est plus sérieuse et plus pressante. Canning avait 
le loisir de déclamer sur la Grèce et le Portugal, l'Amérique du sud 
et la sainte-alliance; l'éloquence de Peel s'exerce ordinairement sur 
le terrain plus étroit des intérêts intimes et des affaires domestiques 
du citoyen anglais. Tous deux étaient versés dans la littérature; mais 
Peel est, de beaucoup, le plus érudit des deux. Souvent nous avons 
été éblouis et charmés par l'abondance du style poétique de Canning, 
ou par les éclairs brillans de son esprit; mais l'action qu'il a eue sur 
ses contemporains n'a jamais égalé l'effet que produit Peel, lorsque, 
après avoir tracé un long et satirique tableau de la politique de ses 
adversaires , il semble en appeler au pays de la décision d’une ma- 
jorité hostile, sommer la nation de juger entre lui et ses heureux an- 
tagonistes, et invoquer, au secours de la cause qu’il défend, les sou- 
venirs les plus sacrés, les sympathies les plus vives du peuple 
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anglais. S'il m'était permis, pour compléter cette comparaison, d’i- 
maginer, entre les deux grands orateurs de l'antiquité, l'échange 
d’une partie de leurs facultés respectives, je dirais que Canning 
était un Cicéron sans art, et que Peel est un Démosthène étudié. 

Sir Robert Peel ne prend ordinairement la parole que vers la fin 
d’une discussion; il sait que sa force principale consiste à récapituler 
les argumens de ses adversaires et à clore de longs débats par une 
impression décisive , et il s'applique à les priver, autant que possible, 
de l'avantage d’une réplique. J'ajouterai, pour compléter ce portrait 
sous un autre point de vue, qui a bien aussi son importance, que l'ac- 
tion oratoire de Peel est assez singulière et plutôt énergique que gra- 
cieuse. Un de ses gestes favoris, quand il est excité, est de frapper 
à coups de poing nombreux et pesans, sur une boîte de papiers qui 
est devant lui sur la table du président; et les sons qu'il tire de ce 
tambour de bois, mêlés aux puissantes intonations de sa voix, pro- 
duisent quelquefois un bruit vraiment effrayant. Je ne sais pas si Pé- 
riclès tonnait précisément de la même manière à Athènes, mais cer- 
tainement la faculté de faire un grand bruit est de quelque utilité 
pour commander l'attention d’une nombreuse assemblée. Une de 
ses attitudes habituelles est de tourner le dos à ses adversaires et au 
fauteuil du président, et de regarder en face les bancs garnis de ses 
partisans, comme s’il sollicitait leurs applaudissemens; car il a besoin, 
comme la plupart des orateurs dont l'éducation a été entièrement par- 
lementaire, et comme les acteurs sur le théâtre, d'être excité par 
les applaudissemens, et il sent fléchir sa propre énergie quand les 
acclamations et l'enthousiasme des autres ne la soutiennent pas. 

Le père de sir Robert Peel était un des nombreux enfans d'un pau- 
vre fabricant du comté de Lancaster. Il fit son chemin dans le monde 
par l'énergie de son caractère, et grace aux bonnes chances qu'il ren- 
contra; car il se jeta dans l’industrie du coton à l'époque où elle prit 
une extension soudaine par l'invention de plusieurs machines extra- 
ordinaires, et il établit en peu d'années les fondemens d’une im- 
mense fortune. On dit de lui, comme on le dit généralement de tous 
ceux qui réussissent, qu’il avait le pressentiment d'être destiné à de- 
venir la souche d'une grande famille. Il entra au parlement comme 
représentant du petit bourg de Tamworth, que ses établissemens 
industriels avaient élevé de la pauvreté à la richesse; et pendant 
trente ans, il continua d'habiter cette agréable résidence de famille, 
où il employait, disait-on, quinze mille ouvriers à la fois. Pitt le fit 
baronnet en 1800. IL avait été long-temps un des soutiens les plus 
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zélés de ce ministre et se distingua par la munificence de ses dons 
patriotiques pour la continuation de la guerre contre la France. 
C'était un digne homme, très éclairé dans les matières commerciales, 
sur lesquelles il parlait constamment à la chambre des communes. 
On lui attribue le premier acte que le parlement ait adopté pour 
restreindre l'excès du travail imposé aux enfans dans nos manufac- 
tures. Pitt, qui aimait à s’entourer de toutes les notabilités du com- 
merce et de l'industrie, faisait grand cas du vieux baronnet. Il mou- 
rut en 1830 à l’âge de 80 ans; patriarche opulent, entouré à son 
lit de mort de 50 enfans et petits-enfans, il laissa, dit-on, près de 
2,000,000 sterling, et des propriétés territoriales fort étendues. Ces 
dernières passèrent à sir Robert, baronnet actuel, qui, bien que 
n'ayant hérité que d’une portion des biens immenses de son père, 
est regardé comme un des plus riches propriétaires de l'Angleterre. 
La famille de Peel, par ses frères et sœurs, est maintenant alliée de 
diverses manières à la noblesse du pays. 

Robert Peel est né, je crois, en 1788. Il se distingua, dans son 
enfance, par des talens singuliers et surtout par une mémoire pro- 
digieuse, dont ses contemporains racontent des preuves extraor- 
dinaires ; j'ai entendu un maître d’école, sous lequel il fut placé au- 
trefois, dire que le jeune Peel récitait presque mot pour mot tout un 
sermon qu’il venait d'entendre prononcer en chaire pour la première 
fois. Il fut élevé à Harrow-School, l'un des plus célèbres établisse- 
mens publics de ce genre, sur les mêmes bancs que lord Byron, qui 
était exactement du même âge que lui, et il se forma entre eux une 
sorte d'amitié, quoique, même à l’époque de leur jeunesse, il füt im- 
possible de rencontrer deux caractères plus différens. A l’université 
d'Oxford, il se fit également remarquer, et les liaisons ministérielles 
bien prononcées de son père ne lui furent pas inutiles auprès des 
savans professeurs de cette université. 

En quittant Oxford, Peel commença immédiatement à mener la 
vie qu'embrassaient alors la plupart des jeunes gens d’une position 
élevée, qui prenaient la carrière politique pour en faire leur profes- 
sion, et se destinaient, dès leur enfance, à devenir un jour ministres. 
C’est là un des traits qui caractérisent le temps passé, et qui sont 
aujourd’hui de l'histoire ancienne. Dansle nouveau système qui tend 
à s'établir et qui pénètre la société anglaise par tous ses pores, le 
phénomène, autrefois si fréquent, de ces précoces vocations minis- 
térielles ne se présentera guère à l'avenir. Il tenait à des traditions 
oligarchiques de pouvoir, d'influence, de considération héréditaires 
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qui s’effacent de jour en jour. Désormais on ne pourra plus vouer 
ainsi d'avance au service du pays de jeunes talens et de beaux noms, 
dans les hautes fonctions publiques. Maintenant, pour être appelé au 
ministère , il faudra passer par tout une filière d'épreuves, et con- 
quérir par soi-même, par ses talens ou son caractère, une grande po- 
sition dans un parti. C’est plus juste sans doute et plus rationnel. Mais 
ne condamnons pas trop vite l'ancien système. Il a produit Pitt, Fox, 
Canning et Peel, qui sont tous entrés de bonne heure dans la vie pu- 
blique, chacun par l'intervention de sa famille ou d’un haut patronage, 
sans avoir fait leurs preuves et sans aucun effort personnel. Quand la 
révolution survenue à cet égard dans nos mœurs politiques nous aura 
directement valu de pareils hommes, alors seulement il nous sera per- 
mis d’être sévères envers le passé. En 1810, Peel était déjà au parle- 
ment. Les richesses de son père lui avaient assuré sa nomination à la 
chambre des communes, par un petit bourg irlandais. En 1812, il de- 
vint secrétaire au département de l'Irlande, sous le ministère de lord 
Liverpool, qui succéda cette année à celui de M. Perceval. Ainsi, à 
vingt-quatre ans, il fut investi d’un des offices les plus importans de 
l'état; car tandis que le lord-lieutenant d'Irlande joue le rôle de roi 
dans ce pays, le premier secrétaire est tout à la fois son premier 
ministre dans cette île, et le défenseur, au parlement, de ses actes et 
de sa politique. C’est à lui qu’appartiennent réellement les détails 
du gouvernement de l'Irlande. Peel s’occupa activement de combattre 
et d'anéantir, autant que possible, les tendances insurrectionnelles qui 
avaient survécu aux catastrophes de 1798 et de 180%; il est surtout 
célèbre en Irlande par l’organisation de la police, sorte de gendar- 
merie qui ressemble plutôt à celle de France qu'à celle d'Angleterre; 
les membres de ce corps s'appelaient et s'appellent encore générale- 
ment peelers parmi les paysans; il parla beaucoup et souvent au par- 
lement sur les questions irlandaises, et prit alors, contre l’émanci- 
pation catholique, ce parti décidé auquel il s'est tenu jusqu'à une 
époque récente. En 1818, il représenta pour la première fois au par- 
lement l’université d'Oxford. On sait que les deux universités an- 
glaises envoient chacune au parlement deux membres élus par tout 
le corps des gradués, résidant ou non, corps qui comprend natu- 
rellement la meilleure partie de la science et de la haute éducation 
du pays. Aussi, ces siéges qui ont l'avantage de ne pas coûter un 
schelling à celui qui les occupe, sont-ils recherchés avec empresse- 
ment par quelques-uns des hommes les plus éminens du pays. A cette 
époque on accusait les deux universités anglaises de faire une cour 


se ds. rent tar hi NE 











































554 REVUE DES DEUX MONDES. 


assidue au gouvernement du jour, qui dispose à son gré des béné- 
fices ecclésiastiques , et c’est ce que le satirique doyen Paley, pré- 
dicateur distingué, mais d’un caractère un peu excentrique, dit un 
jour publiquement d’une façon mordante et vive dans une grande 
solennité. Pitt était venu visiter Cambridge, et tous les dignitaires de 
l’université se pressaient dans l’église, où le ministre écoutait le ser- 
vice divin. Paley, qui devait faire le sermon, choisit malignement 
pour texte ces paroles de l'Évangile : « Voici un jeune homme qui a 
deux pains et cinq petits poissons; mais que sont-ils pour un si 
grand nombre? » Aujourd'hui cependant, que les ministres se sont 
laissé séduire par des hérésies libérales, il faut reconnaître que ces 
corps savans se sont abstenus résolument de les soutenir et de les 
encourager. 

Sir Robert Peel est resté jusqu’en 1829 représentant de l’univer- 
sité d'Oxford, dans la chambre des communes. 

C’est en 1818, et dans l’année suivante, que le nom de Peel 
s'associa à une grande mesure de peu d'éclat, mais d’une im- 
mense importance, et dont les résultats, diversement appréciés, 
sont encore aujourd’hui l’objet d’une vive controverse. Président du 
célèbre comité institué en 1818, pour délibérer sur la restriction des 
priviléges de la Banque, Peel s’y déclara pour le principe des paie- 
mens en espèces, et l'année d'après fit adopter un acte qui a gardé 
son nom, par lequel la banque fut obligée de reprendre le paiement 
en espèces, suspendu depuis 1797. L'ensemble des transactions com- 
merciales du pays se faisait au moyen d’un papier-monnaie de pe- 
tite valeur ; mais à partir de 1819, l'or et l'argent reprirent le des- 
sus dans la circulation, et le sys$ème du papier-monnaie fut consi- 
dérablement restreint dans son application. Au reste, la question 
tranchée en faveur des métaux précieux, sous l'influence de sir Ro- 
bert Peel, est une des plus controversées que l’on connaisse dans le 
domaine de l’économie politique et de la science financière, et ce 
n’est pas ici le lieu de la traiter. Mais pour me borner à ce qui con- 
cerne particulièrement sir Robert Peel, dans la solution qu’elle re- 
çut en 1819, je dois ajouter que cette solution, bonne ou mauvaise, 
ne lui appartient pas tout entière. Nommé président du comité à 
cause de ses habitudes laborieuses et de son aptitude bien connue à 
discuter au parlement les questions financières les plus épineuses, il 
fut aidé dans ses travaux, par quelques-uns des hommes les plus 
distingués du pays, en matière de science commerciale. Depuis 
il a toujours défendu cette mesure avec zèle et fermeté, dansle sein 
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du parlement, où elle est sans cesse attaquée à tout propos ; car ce 
n’est pas une mesure populaire , et quelque jour peut-être, l'opinion 
qui la condamne triomphera des argumens de sir Robert Peel et du 
parti des économistes. 

L'adresse de sir Robert à glisser entre les écueils de la politique, 
sans y heurter sa barque, ne s’est jamais plus heureusement exer- 
cée qu'en 1820, pendant la méchante affaire de la reine Caroline. 
Malgré les sollicitations pressantes du ministère, il refusa les fonc- 
tions élevées qu'on lui offrait, et désapprouva hautement le scanda- 
leux procès intenté contre cette princesse. Mais en diverses conjonc- 
tures, il vint en aide aux ministres, s’efforça d’adoucir l'indignation 
populaire que leur conduite avait excitée, et sut éviter soigneuse- 
ment de se compromettre avec l’un ou l’autre des deux partis, en 
leur prêtant à tous deux une certaine assistance. 

Enfin, affranchi de l'impopularité que le gouvernement de lord 
Liverpool avait encourue par ce malheureux procès, il consentit à 
accepter des fonctions publiques lorsque la tempête fut apaisée. En 
1822, après la démission de lord Sydmouth, il devint secrétaire 
d’état au département de l'intérieur, et garda ce portefeuille, sauf 
une très courte interruption, pendant plus de huit années. C'est 
dans ce ministère qu’il s’est acquis la meilleure partie de sa célébrité, 
comme administrateur et comme homme d'état. Depuis 1822, ainsi 
que nous l'avons dit, il fut considéré comme le champion du parti 
tory, tandis que Canning , placé au département des affaires étran - 
gères, conduisait le parti opposé dans ce cabinet mixte que prési- 
dait lord Liverpool. On suppose généralement que les ministères 
composés de différens partis ont peu de solidité ; mais l'expérience 
récente que l'Angleterre en a faite semblerait condamner cette opi- 
nion. Nos ministères les plus durables ont été ceux dans lesquels on 
n'avait pas cru nécessaire de soumettre l'ensemble du cabinet à un 
accord absolu sur tous les points même de première importance. 

Dans la première partie de sa vie ministérielle , Peel conquit sur- 
tout l'estime publique par plusieurs modifications apportées à la légis- 
lation criminelle. Cependant, il ne faut pas s’y tromper, les modifica- 
tions qu’il a introduites dans cette branche de jurisprudence, n’allaient 
pas jusqu’à en améliorer les principes. Pour tout ce qui a été fait dans 
ce sens depuis quelques années, le pays ne doit absolument rien à 
Peel. L'abolition de la peine de mort, pour un grand nombre de 
délits, et les réformes opérées dans notre système de pénalité 
secondaire, n’ont rencontré chez lui qu’indifférence ou opposition, 
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non qu'il manque d'humanité ou de lumières ; mais c’est chez lui un 
principe constant, que le devoir législatif d’un ministre consiste à 
réformer les choses de détail, et à ne jamais introduire, sans y être 
forcé, aucun changement dans les institutions existantes. Ses réfor- 
mes dans la jurisprudence criminelle se réduisent donc à la codifica- 
tion partielle d’un grand nombre de lois éparses, et à quelques sim- 
plifications importantes dans la procédure. 

Jusque-là nos combats politiques n'avaient guère été autre chose 
que des représentations théâtrales : ce.fut en 1827 que s’engagea la 
lutte réelle et animée entre les deux principes ; cette année critique 
renfermait le germe de tous les grands évènemens qui se sont, plus 
tard, développés avec une rapidité si terrible. Cette année même, 
lord Liverpool ayant été obligé, par sa mauvaise santé, d'abandon- 
ner la conduite du gouvernement, la présidence du ministère passa 
entre les mains de l'infortuné Canning. J'ai donné une esquisse des 
évènemens qui suivirent, dans la vie de lord Brougham (1); une ex- 
position plus complète de ces évènemens sera mieux placée dans la 
vie de Canning, véritable héros de cette partie de nos annales. Je 
me contenterai donc ici de tracer rapidement le rôle joué par Peel 
dans ce drame. Lui et six autres de ses collègues donnèrent leur dé- 
mission aussitôt que Canning leur eut notifié qu’il acceptait la prési- 
dence. Quatre sur six étaient des politiques sans importance; lord 
Eldon, le chancelier, était très vieux, et plutôt vénéré que regardé 
comme une autorité ; le duc de Wellington était encore bien loin de 
l'importance qu'il a depuis acquise dans le gouvernement de la 
Grande-Bretagne. Ce fut donc Peel que l’on considéra comme l'au- 
teur de cette scission ; et ce fut vers lui que le public tourna les yeux 
pour obtenir l'explication des motifs qui l'avaient amenée. Peel jus- 
tifia sa conduite et celle de ses collègues dans un discours très habile 
et plein des traits qui caractérisent son éloquence réservée. Il dissi- 
mula la répugnance qu’ils éprouvaient à servir sous Canning, et les 
représenta comme guidés dans leur conduite par le respect d’un 
grand principe politique. Tant qu'il avait été placé, disait-il, sous un 
premier ministre hostile aux réclamations des catholiques (lord Liver- 
pool), il avait consenti à partager le gouvernement du pays avec des 
hommes qui, sur ce sujet, n'avaient pas la même opinion que lui; 
mais, prévoyant la force inattendue que ces réclamations, soutenues 
par le chef du cabinet, allaient acquérir, il avait senti que son devoir 


(1) Voyez la livraison du 15 février 1854, 
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lui défendait de se compromettre plus long-temps, et lui ordonnait de 
déclarer publiquement la guerre à tous les ennemis de la constitution 
protestante de son pays. Il y avait dans ces aveux un air de franchise 
et de loyauté qui captiva beaucoup de monde, même parmi ses adver- 
saires. Quant à ses partisans, ils ne craignirent pas, comme je l'ai 
dit, de l’opposer à Canning dans la chambre même des communes, 
théâtre des triomphes de ce dernier orateur. 

Après la mort de Canning et la chute du court et faible ministère 
de lord Goderich, Wellington et Peel furent ramenés au pouvoir, 
en 1898, par l'ascendant victorieux du parti protestant. La suite et 
la vigueur avec laquelle Peel avait défendu la cause de ce parti pen- 
dant plus de dix ans étaient, à cette époque, son principal titre à l’es- 
time publique. Néanmoins, leur rival Canning était à peine descendu 
dans la tombe, que l’ardeur de ces deux champions de la cause pro- 
testante parut s’attiédir singulièrement. Arrivés au faîte du pouvoir, 
ils commencèrent à apercevoir des obstacles qu'ils n'avaient pas même 
soupçonnés auparavant ; ils commencèrent à temporiser, à suggérer 
des demi-mesures, à offrir des transactions au parti qui combattait 
l'autorité temporelle de l’église protestante. Le premier évènement 
qui ébranla la confiance du parti orthodoxe dans ses vieux défen- 
seurs fut le rappel des actes du test et de corporation; actes décrépits 
et absurdes, promulgués, sous le règne de Charles IE, dans l'inten- 
tion d’éloigner des emplois politiques les sectes dissidentes, et qu'on 
avait trouvé bon d’éluder depuis plusieurs années en votant un bill 
annuel d’indemnité pour les dissidens qui auraient encouru les peines 
énoncées dans ces actes, mais auxquels le clergé se cramponnait en- 
core, comme aux derniers restes de son ancienne domination. 

Quoique Peel se soit conduit d’une façon quelque peu équivoque à 
l'égard de cette mesure, cependant il était assez clair pour tous les 
partis que si le ministère ne favorisait pas cette réforme, au moins 
il ne la combattait que faiblement. Toutefois, les espérances que 
l'église établie avait fondées sur Peel n'étaient pas encore abattues ; 
elle s'imaginait que Peel avait donné cet os à ronger aux dissidens, 
afin de les amener à séparer leur cause de celle des catholiques, 
qu'ils soutenaient depuis plusieurs années publiquement et avec per- 
sévérance. Il ne pouvait croire que le champion de l'église protes- 
tante, orange Peel {écorce d'orange), sobriquet que lui avaient donné 
ses ennemis à cause de son attachement aux principes des sociétés 
orangistes de l'Irlande, fût capable d'abandonner la bannière sous 
laquelle il avait gagné ses éperons, à laquelle était attachée toute sa 
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gloire. Dans l'automne de 1828, Peel visita les principales villes de 
l'Angleterre ; partout il fut accueilli avec enthousiasme par ses vieux 
amis politiques, partout il reçut des adresses empreintes d’une vio- 
lente aversion pour le pape et les papistes ; il répondit à toutes ces 
avances par un silence de mauvais augure, ou par des déclarations 
évasives. Cependant son parti continua d'attribuer à sa seule pru- 
dence des ménagemens où, avec plus de perspicacité, il aurait dû 
voir des symptômes de défection. 

Les yeux se dessillèrent à peine, quand le discours du roi, en fé- 
vrier 1829, annonça qu'il était temps de mettre un terme à la longue 
désunion de l'empire, et que le ministère avait résolu d'admettre 
les catholiques à l'exercice de tous les droits civils dont jouissaient les 
citoyens de la communion protestante. Peel, en expliquant les inten- 
tions du ministère, déclara que depuis six mois au moins lui et ses 
collègues étaient convaincus de la nécessité de plier sous la force des 
choses. L'explosion tumultueuse d'indignation qui accueillit cette dé- 
claration dans les chambres et dans le pays ne saurait être comparée 
à rien dans nos annales politiques. Les ennemis des catholiques 
étaient nombreux, ardens, soutenus par la presque totalité du clergé 
et de l'aristocratie territoriale. Ilest vraiqueleurs adversaires avaient 
pour eux une puissance à laquelle, dans une lutte prolongée, les 
ennemis des catholiques ne pouvaient résister ; je veux dire l’assen- 
timent général des classes libérales et éclairées. Mais la force appa- 
rente du parti de l'église était énorme, et il se méprit facilement sur 
celle de ses adversaires, qui se voyait moins à première vue. Être 
trahis dans ce moment d'énergie et de confiance, trahis par un 
homme qu'ils avaient si long-temps suivi les yeux fermés, c'était un 
affront impardonnable. Le renégat fut accablé d’injures et d’invec- 
tives , dont ne le dédommagèrent que faiblement les froides et quel- 
que peu ironiques félicitations des libéraux auxquels il s'était réuni. 
C'est alors que dans un accès de dépit chevaleresque, il résigna le 
mandat qu'il avait reçu de l’université d'Oxford ; mais, immédiate- 
ment après, il eut la faiblesse de le solliciter de nouveau, et fut écon- 
duit en faveur de sir Robert Inglis, représentant actuel de cette uni- 
versité. Ses frères se déclarèrent contre lui; son père envoya ses 
tenanciers au poll de Tamworth pour voter contre le candidat mi- 
nistériel. Si je citais les pamphlets, les innombrables chansons faites 
contre lui, les comparaisons avec Judas Iscariote aux cheveux rou- 
ges, dont le gratifiaient alors chaque jour les écrivains et les ora- 
teurs qui, cinq ans plus tard, l'ont élevé aux cieux comme le sau- 
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veur de la constitution britannique, le lecteur serait étonné de 
l'instabilité de l'opinion publique dans ce pays d'Angleterre, où les 
partis et les haïnes de l'esprit de parti ont une vie si tenace. 

Il est certain que Peel eut beaucoup à souffrir des ressentimens que 
sa défection souleva contre lui. De toutes les imputations auxquelles 
il fut en butte, celle qu’il combattit le plus énergiquement fut d’avoir 
fait à sa place le sacrifice de son opinion. Le fait est que le duc de 
Wellington, profondément indifférent à l'opinion populaire, se dé- 
cida personnellement à l’'accomplissement de cette réforme, dès qu'il 
l'eut jugée nécessaire ; Peel hésita et flotta long-temps. Il offrit de 
prêter au duc de Wellington son assistance hors du ministère; mais 
il demeura long-temps sans pouvoir se résoudre à participer comme 
ministre à l’acte d’émancipation. La veille du discours de la cou- 
ronne , il donna réellement sa démission, mais fut rappelé par les 
vives instances de ses collègues. Cependant, quand la bataille fut 
engagée , il se conduisit avec courage et dignité. Je l'ai déjà dit, les 
luttes qu'il eut à soutenir dans cette occasion enhardirent son esprit 
et mèrirent ses facultés oratoires. Bien des jours se passèrent avant 
qu’il recouvrât la confiance de son parti, mais son talent grandit dans 
l'estime de tous. 

Je passe sur l’histoire du ministère Wellington, et je me borne à 
remarquer que, durant ce ministère, Peel, en qualité de secrétaire 
d'état au département de l'intérieur, établit la police de Londres. Avant 
cette époque, notre süreté était confiée à une force languissante, 
à une sorte de garde civique organisée par les paroisses et placée 
sous leur contrôle. La réforme introduite par Peel, malgré ses nom- 
breux avantages, fut vivement combattue comme un empiétement 
sur nos libertés; et, en effet, on peut se demander avec raison si ce 
ne fut pas le premier pas vers ce système de centralisation qui paraît 
devoir tôt ou tard engloutir le reste des institutions municipales de 
notre pays, comme il l’a déjà fait ailleurs. 

La chute du ministère Wellington, en novembre 1830, loin de 
diminuer l'autorité de Peel dans la chambre des communes, l'aug- 
menta considérablement. Cet évènement le réconcilia sur-le-champ 
avec la plus grande partie des tories qui, depuis 1828, s'étaient éloi- 
gnés de lui. Ils le voyaient bien encore avec défiance, et ne con- 
sentirent pas sans difficulté à le reconnaître comme leur chef dans 
la guerre qu'ils faisaient à l'armée envahissante des réformistes; 
mais ils furent forcés de se soumettre à la destinée qui le désignait 
comme le chef inévitable de leur parti, composé d'hommes rarement 
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d'accord dans leurs intentions réelles et souvent opposés dans leur 

conduite active, mais réunis depuis 1830, par la main de Peel, pour 

essayer en vain d'arrêter le mouvement démocratique de la consti- 

tution. Je ne sais trop s’il y aurait des expressions assez fortes pour 

caractériser le talent déployé par sir Robert Peel durant la longue 

agonie des bourgs-pourris, qu'il défendit jour par jour pendant 

deux ans avec une persévérance infatigable. Toujours à son poste, 

toujours prêt à faire face aux exigences du moment, toujours ardent 
à dénoncer les dangers dont la réforme menaçait la constitution, il 

discutait en même temps chaque clause du bill, et défendait les droits 

de chaque bourg avec tout le zèle d'un avocat dévoué. Cependant 
il ne se compromit jamais auprès de la nation en soutenant des opi- 
nions extrêmes; il ne se laissa jamais entrainer, comme le duc de 
Wellington, à des protestations folles et inopportunes contre toute 
réforme, quelle qu'elle fût. Jamais il ne perdit sa modération, ne 
sacrifia sa dignité dans de grossières invectives , comme Wetherell, 
Ellenborough, Carnarvon, et tant d’autres de ses alliés parlemen- 
taires. Sir Robert Peel eut de beaux momens dans cette longue dis- 
cussion, où son éloquence trouva le sujet qu’elle affectionne le plus 
et dont elle se contente trop souvent, la peinture exagérée, terri- 
ble, emphatique, des périls et des maux que le triomphe absolu de 
la démocratie prépare à la société. C'est alors que sa voix a le plus 
de retentissement, quand il en appelle à la crainte des faibles, et 
quand il menace l'orgueil des forts, pour leur montrer dans le loin- 
tain je ne sais quel fantôme de destruction et de mort planant déjà 
sur la vieille Angleterre. Vous diriez un magicien puissant, ou une 
intelligence d’un ordre supérieur à celle des simples mortels, qui 
soulève le voile de l'avenir, et qui attire son auditoire éperdu sur les 
bords d’un abime entr'ouvert, dont il lui fait sonder les ténébreuses 
profondeurs : 


Aspice , namque omnem, quæ nunc obducta tuenti 
Mortales visus habitat tibi, et humida circum 
Caligat, nubem eripiam.. 

Apparent diræ facies , inimicaque Trojæ 

Numina magna Deum. 


Il y a cependant une faute, non-seulement de goût, mais encore 
de politique, dans ce genre d’éloquence, auquel M. Peel s'abandonne 
trop souvent. A l'entendre, il n’y aurait dans l'humanité que des 
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sentimens sordides, comme la crainte du riche pour ses richesses. 
Assurément c’est une corde qu’on peut faire vibrer à son tour, avec 
ménagement et réserve; mais il ne faut pas lui demander à elle seule 
tout l'effet qu'on veut produire. Pour M. Peel, au contraire, toutes 
les grandes questions sociales qui agitent si profondément les nations 
civilisées semblent se réduire à une simple lutte entre les pauvres et 
les riches ; toutes les passions politiques de la vie moderne semblent 
concentrées dans l'espérance de gagner et la crainte de perdre. 
Prenez garde à vos poches! voilà l'argument qui parait à l’orateur 
tenir lieu de tout, et même de patriotisme. Ceci est assez naturel. 
Peel est lui-même riche; il est surtout l'organe des classes riches; il 
parle à leurs sympathies, et la confiance qu'il leur inspire est presque 
sans bornes. Cependant, considéré d'un point de vue plus élevé, cet 
appel incessant aux intérêts est une erreur. Si grande que soit l'in- 
fluence de l'instinct de propriété, partout, et particulièrement en 
Angleterre, cette influence n'est pas illimitée. Celui qui s'adresse 
sans relàche aux craintes du riche pour répondre à toutes les ten- 
tatives de réforme, s'expose à provoquer enfin cette question : la 
richesse accumulée dans quelques mains n'est-elle pas un obstacle à 
l'amélioration de la société? Tel qu'il est, le ton des discours de Peel 
semble souvent justifier le rude sarcasme du vieux Cobbett, dans 
un des derniers numéros de son Register ; Peel lui rappelait l'Avare 
de Molière pleurant sur son or dans l'angoisse de son ame. « C'est 
mon sang, C'est mon ame, c'est ma vie. » 

Un autre trait fâcheux de cet orateur éminent, c'est une extrême 
tendance à l’égoïsme. Il n’est jamais si content que lorsqu'il trouve 
l'occasion de rappeler certains épisodes de sa conduite personnelle, 
de répéter ses argumens, de se glorifier dans l'accomplissement de 
ses prédictions, et de se louer avec une grande affectation de can- 
deur. Toutefois, sa vanité, ou plutôt sa fierté, donne quelque chose 
d'imposant à son caractère. Il parle du ton d’un homme dont l'au- 
torité est reconnue; il se regarde toujours comme le centre et le 
génie vivifiant de son parti, comme une digue opposée à la révolu- 
tion, et surtout comme l'instrument prédestiné de la contre-révolu- 
tion. Hors du ministère, il parle toujours avec l'accent de la pré- 
pondérance ministérielle, Il est calme et impassible dars les momens 
de tumulte et de danger apparent. Toutes les fois que les passions 
de la foule se sont soulevées contre son parti, il leur a toujours fait 
face avec une indifférence dédaigneuse. 11 semble considérer l'im- 
popularité comme une des conditions nécessaires de sa destiaée. 
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Quand les plans de l'architecte Barry (1) pour les nouvelles salles 
du parlement furent soumis à quelques-uns de ses membres, Peel 
indiqua un défaut dans ces plans; il n'y avait, dit-il, qu’une entrée à 
la chambre des communes; l'architecte avait oublié une porte par- 
ticulière pour ceux qui désireraient entrer ou sortir sans être aper- 
çus. Cette remarque montre le point de vue sous lequel Peel est ha- 
bitué à se considérer ; il se croit le ministre choisi par le destin pour 
lutter contre la violence populaire, et pour la vaincre ou périr. 

Il est, sans aucun doute, homme de courage personnel; attentif à 
ne pas offenser les autres dans ses discours, il est remarquablement 
prompt à sentir l’offense dirigée contre lui. Entend-il un mot qui 
paraisse impliquer une imputation personnelle, il sort avec l'agres- 
seur, et, sans perdre le temps en paroles, débute par un cartel sous 
la forme d’une demande positive d'explications. Il a ainsi provoqué 
je ne sais combien de ses adversaires politiques ; je me rappelle par- 
ticulièrement O’Connell, Lushington et Hume; cependant je ne sathe 
pas qu’il se soit jamais battu en duel. Chacune de ces provocations 
s’est terminée par des explications verbales, et il n’y a pas une seule 
de ces querelles qui mérite d’être racontée. 

Je passe avec rapidité sur les évènemens des années suivantes, afin 
d'arriver à l’époque la plus remarquable de la vie de sir Robert 
Peel. Après la retraite de lord Grey, en 183%, lord Melbourne avait 
pris les rênes du gouvernement ; mais son ministère était faible et 
presque désorganisé par les querelles sérieuses qui avaient récem- 
ment éclaté entre ses principaux membres. Au mois de novembre de 
la même année, par la mort de lord Spencer, lord Althorp, son fils, 
qui avait jusque-là conduit les affaires du ministère dans la chambre 
des communes, fut appelé à la chambre haute. Dans cette conjone- 
ture, il fut très difficile de le remplacer. Le ministère n’osait appeler 
un réformiste radical qui l’eût entrainé, et dans le parti modéré il 
n’était pas aisé de trouver un homme qui eût assez de talent et qui 
inspirât au public assez de confiance. Lord Melbourne fit quelques 
propositions au roi, mais elles ne furent pas bien reçues. Le souve- 


(1) Après l'incendie des deux chambres du parlement en 1853, un concours fut ouvert 
entre tous les architectes du pays pour la reconstruction de l'édifice. Un comité de quelques 
membres fut nommé pour prononcer. Les plans de M. Barry furent préférés et jugés très su- 
périeurs aux autres. Malgré plusieurs intrigues pour lui ravir le fruit de son succès, et rou- 
vrir le concours, ses plans sont maintenant, je l'espère, définitivement adoptés. La dépense 
sera énorme; Mais nous ne sommes pas pressés par le temps, et il serait beaucoup plus sage 
d’imiter l'exemple de la France et de consacrer plusieurs années à élever un édifice qui 
puisse enfin être digne de la nation, que de construire à la hâte et à peu de frais un bâti- 
ment sans grandeur et sans goût, comme cela arrive trop souvent dans nos travaux publics. 
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rain, qui avait espéré toute sa vie s'affranchir de ses conseillers 
whigs, crut le moment favorable pour frapper un grand coup, pre- 
pant la faiblesse passagère de son ministère pour un changement 
dans l'opinion publique. La reine fut accusée, dans le temps, d’avoir 
précipité la résolution du roi, mais à tort; et s’il y a eu, dans cette 
occasion, quelque intrigue souterraine, elle n'a pas encore été dé- 
voilée. Lord Melbourne fut donc renvoyé, et le duc de Wellington 
chargé de former un nouveau ministère. Quels que soient les con- 
seillers inconnus qui aient alors déterminé le roi à renvoyer lord 
Melbourne, sans doute dans l'espoir de se concilier l'opinion modé- 
rée du pays, la froideur et la défiance avec lesquelles ce changement 
fut accueilli par les plus modérés, et la contagieuse indignation des 
plus ardens réformistes, les eurent bientôt détrompés. 

Il ne fallait rien moins que le courage et l'inébranlable sang-froid 
du duc de Wellington pour prendre la responsabilité entière du gou- 
vernement dans une telle crise, pour succéder à un ministère brisé 
par un caprice de la royauté et soutenu par une majorité énorme, 
dans la toute-puissante chambre des communes. Cependant il sentit 
combien il était impopulaire et incapable de conduire les manœuvres 
hardies et habiles qui, seules, pouvaient assurer la victoire à son 
parti au milieu de circonstances si menaçantes. Le parlement allait 
bientôt se réunir; il demanderait compte de la tournure étrange et 
inattendue que les affaires avaient prise depuis qu'il s'était séparé. 
Sir Robert Peel était le seul homme du parti qui ne se fût pas com- 
promis, par une opposition imprudente et fougueuse à la volonté po- 
pulaire, durant la longue lutte de la réforme. C'était le seul homme 
qui pût, sans choquer le bon sens, se présenter au pays comme le 
chef d'un gouvernement résolu à adopter de nouveaux principes, 
tout en combattant sous les vieilles couleurs. Le duc de Wellington 
conseilla au roi d'envoyer chercher immédiatement sir Robert Peel. 
Peel était alors en Italie, où il s'était rendu avec l'intention d'y passer 
l'hiver, mais s’attendant peut-être à être rappelé. Cependant, jus- 
qu'à ce qu’il fût possible d’avoir des nouvelles de Peel, le duc de 
Wellington continua à diriger les affaires comme premier ministre, 
sans pourvoir aux offices vacans ; et, dans cette singulière position, 
il demeura plusieurs semaines sous le feu des railleries constantes 
et des dénonciations énergiques de tous les organes du dernier mi- 
nistère , avec le courage stoique qu’il était habitué à montrer sous 
le feu d’une batterie. 

Le courrier dépêché à Robert Peel voyagea avec une rapidité pres- 
36. 
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que sans exemple, car il ne mit que dix-neuf jours pour aller de 
Londres à Rome et revenir. Il trouva Peel au bal chez M. Torlonia 
dans la soirée du 25 novembre : vingt-quatre heures après, sir Robert 
était en route pour Paris. Sa femme l'accompagna pendant presque 
toute la durée de ce rapide voyage; Peel passa huit jours et huit nuits 
en voiture. Il arriva en Angleterre le 8 décembre, et le lendemain il 
eut une entrevue avec le roi. Mais à peine arrivé en Angleterre, il vit 
les obstacles se multiplier autour de lui. 

Après avoir récapitulé les différens épisodes de cette courte ré- 
volution, le message envoyé en Italie, l'acceptation immédiate, le 
retour de Peel et la fermeté avec laquelle il s’occupa aussitôt de la 
formation d’un cabinet, un observateur qui sait à quoi s’en tenir sur 
les déclarations des hommes publics est tenté de se demander si ce 
drame entier ne ressemble pas à une intrigue concertée d'avance, si 
les acteurs, quelle que soit la constance avec laquelle ils l'ont nié 
depuis, n'avaient pas déjà arrêté et répété leurs rôles long-temps 
avant le jour de la représentation. 

La première mortification qu'eut à subir sir Robert fut le refus de 
lord Stanley et de sir James Graham. Ces deux gentilshommes 
étaient les chefs de cette fraction du parti whig qui s'était séparée 
du premier ministère de la réforme. Ils avaient l’un et l'autre aban- 
donné en même temps l'administration de lord Grey quand la por- 
tion radicale de ce ministère était devenue trop forte pour eux, et 
l'on pensait généralement qu'ils gouvernaient dans le parlement les 
votes d’un respectable juste-milieu composé de whigs qui avaient 
peur d'O'Connell, et de tories modérés qui voulaient obtenir une 
réputation de libéralisme. Cependant ils ne jugèrent pas convenable 
de s’enrôler sous les bannières de leur ancien ennemi. Réduit aux 
seules forces de son camp, sir Robert Peel forma un ministère qui 
trompa certainement l'attente de la plupart de ses amis et justifia en 
grande partie les railleries de ses adversaires contre ses professions 
de libéralisme. Ce ministère, en effet, comprenait le duc de Wel- 
lington et lord Lyndhurst, chef reconnu du parti tory dans la chambre 
deslords, en même temps que lord Wharncliffe, M. Alexandre Baring, 
et un ou deux autres membres d'opinion modérée; mais ce qui don- 
nait sa couleur au nouveau cabinet, c'était l’adjonction de plusieurs 
hommes d'une impopularité notoire, des plus vains et des plus violens 
champions de l'aristocratie, et de quelques orangistes effrénés, comme 
MM. Goulburn et Knatchbull, lord Ellenborough et lord Roden. 

Le premier acte important du nouveau ministère fut de dissoudre 
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le parlement et d'inviter le pays à le soutenir contre les partisans de 
ceux qu'ils avait supplantés. A cette occasion M. Peel donna pour 
la première fois le programme de sa politique dans son adresse aux 
électeurs de Tamworth, petit bourg de sa famille qu’il avait repré- 
senté dans l’ancien parlement. Cette adresse était une composition 
élégante, étudiée, qui fit beaucoup d'honneur à son talent; mais 
elle ne contenait guère autre chose que la promesse générale de 
poursuivre l'œuvre de la réforme dans les différentes institutions 
du pays, avec plus de süreté, plus de prudence que ceux qui l'avaient 
précédé; il terminait en demandant à être jugé loyalement plutôt 
par ses actes que par ses déclarations. Les élections ne répondirent 
entièrement à l'attente d’aucun des deux partis : elles donnèrent de 
quatre-vingt à quatre-vingt-dix membres nouveaux au parti conser- 
vateur, ce qui fait une différence de cent soixante à cent quatre-vingts 
voix dans la chambre des communes. Parmi ces membres nouveaux, 
vingt ou trente étaient envoyés par des localités où le gouvernement, 
quel qu'il soit, exerce une influence décisive. En résumé, l’Angle- 
terre présentait quelques faibles symptômes d’une réaction favora- 
ble au parti conservateur; l'Écosse et l'Irlande s’affermirent dans 
leur ligne politique. 

Mais le secours sur lequel Peel et ses amis comptaient principale- 
ment était la désunion du parti opposé : durant les dernières années 
de l'administration de lord Grey, les querelles des whigs, des radi- 
caux et des partisans du rappel de l'union avec l'Irlande, avaient été 
nombreuses et violentes ; souvent le secours du parti conservateur 
avait seul sauvé Jes ministres de la défaite qui les menaçait de la part 
même de leurs amis les plus zélés. Il était naturel d'espérer qu'ayant 
à combattre le roi, les lords et le ministère, possédant moins de pou- 
voir qu'auparavant dans la chambre des communes et sans doute 
alors moins d'influence dans le pays, cette ligue mal cimentée tom- 
berait en pièces; que les timides et les modérés seraient heureux de 
chercher un abri sous l’aile d’un ministère qui professait des prin- 
cipes réformistes ; que les ultra-radicaux se sépareraient de la masse 
centrale et reprendraient leur ancienne position à l'extrême gauche, 
ne voulant plus se laisser conduire par des chefs whigs. Telles 
étaient certainement les espérances de Peel, et sa sagacité, si grande 
qu’elle soit sans aucun doute, n’était pas préparée au désapointe- 
ment qui suivit ; il avait cédé à une illusion depuis long-temps fami- 
lière à son parti. Peel et ses amis s'étaient exaltés en prononçant des 
harangues sur le danger auquel la liberté et la propriété étaient expo- 
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sées par les progrès de la révolution, au point de croire que le pays 
tout entier partageait leurs craintes ; que tous ceux qui avaient quel- 
que chose à perdre ne cherchaient qu’un prétexte pour abandonner 
le parti de la réforme, et que le désir général de se dérober à ces 
maux imminens serait assez fort pour décider un certain nombre de 
représentans libéraux à braver l'opinion publique et le ressentiment 
qu’exciterait leur défection chez leurs commettans. Mais il arriva 
précisément le contraire ; le parti réformiste, une fois hors des affai- 
res, oublia toutes les jalousies, toutes les querelles d'intérêt et d'opi- 
nion qui l'avaient divisé pendant qu’il était en possession du pouvoir, 
Dès que Peel fut entré à la chambre des communes comme premier 
ministre, il le trouva d'accord comme un seul homme contre lui et 
surtout contre toutes les tentatives qu'il fit pour le diviser et l’affaiblir. 
La première épreuve des forces respectives de l'opposition et du 
ministère se fit sur une question qui n’a été prise que rarement pour 
pierre de touche, le choix du speaker, ou président de la chambre 
des communes. M. Manners-Sutton [depuis lord Canterbury), qui 
avait rempli ces fonctions pendant plusieurs années, était depuis 
quelque temps personnellement impopulaire auprès du parti réfor- 
miste ; de plus, l'opinion publique lui attribuait une part d'action 
dans le changement de ministère de novembre 1834 : ce ne fut donc 
pas, comme on l’a dit quelquefois, par esprit d'opposition factieuse 
contre sir Robert Peel, que lord John Russell et son parti choisirent 
la question de la présidence pour la première épreuve de leurs forces. 
D'ailleurs, ils sentaient combien il était important de frapper le pre- 
mier coup promptement et d’une manière décisive. Ils emportèrent 
la nomination de leur ami Abercrombie , le 19 février 1835, dans la 
plus nombreuse assemblée qui se soit jamais vue de la chambre des 
communes. Une discussion sur la question de l'émancipation catho- 
lique, en 1827, avait réuni environ cinq cent soixante membres; six 
cent huit, en 1831, avaient voté sur la question de la réforme; et cette 
fois une simple question de personne en apparence réunit six cent 
vingt-six membres, dont trois cent seize votèrent pour l'opposition 
et trois cent six pour l’ancien président. M. Abercrombie fut nommé, 
et quelques jours après l'opposition obtint une autre victoire : elle 
emporta un amendement à l'adresse à une majorité de sept voix. 
Ces chiffres, si faibles qu'ils fussent , étaient absolument décisifs. 
Dans ces deux occasions, beaucoup de membres neutres, qui ne cher- 
chaient qu’une excuse pour s'attacher à la contre-révolution, avaient 
voté avec sir Robert Peel; dans la première, par respect avoué pour 
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sir C. Manners-Sutton; dans la seconde, d’après le principe qu’il 
fallait donner au nouveau ministère ce qu’il ne cessait de réclamer 
avec tant d’instances, une loyale épreuve. Mais la neutralité sur de 
grandes questions était maintenant impossible. Le premier résultat 
d'une lutte des partis aussi serrée que le fut celle de 1835, est 
d'anéantir d'un seul coup toute la race des hommes modérés, des 
esprits flottans , des attendeurs de providence, comme on les appelait 
au temps de Cromwell ; et on le vit bien clairement lorsque sir James 
Graham et lord Stanley, passant du côté de sir Robert Peel, se 
trouvèrent tout à coup des généraux sans armée. Ces deux chefs, 
dont l'influence était cotée si haut, furent incapables d'entrainer dans 
leur défection plus d’une demi-douzaine de transfuges. 

Ainsi battu dans les communes, Peel se refusa néanmoins encore 
à résigner le pouvoir. Il se reposait sur la faveur avec laquelle les 
classes riches et l'aristocratie étaient habituées à le traiter ; il comp- 
tait sur la couronne, sur la pairie, sur sa minorité puissante. Il se 
donnait encore au pays comme le réformateur providentiel des abus; 
il déclarait ne pas savoir pourquoi il ne serait pas lui-même capable 
de satisfaire à ce sujet les vœux de la nation aussi bien qu'aucun de 
ceux qui avaient soutenu le bill de réforme. « Il n’avait jamais consi- 
déré cette mesure comme une machine dont le secret ne fût connu 
que de ceux par qui elle avait été construite, ou qui dût avoir pour 
effet d’exclure du service du roi une portion quelconque de ses su- 
jets. » Il proposait la réforme des dîmes , le redressement de certains 
griefs en matière ecclésiastique dont se plaignaient les dissidens, et 
plusieurs autres mesures qui, peu d'années avant, inspiraient à ses 
amis et à ses partisans une répugnance invincible. Tout cela, bien 
entendu, n'était qu’une représentation théâtrale ; chacun savait que 
Peel était réellement placé sur la brèche par l'aristocratie pour ar- 
rêter, s’il le pouvait, la marche de la réforme, et que toute altération 
dans les institutions existantes, accomplie par lui, n’était qu’une 
concession faite à contre-cœur à la nécessité des temps. Comme ré- 
formiste, sa position était essentiellement fausse, et il le sentait bien; 
il marchait sur un terrain plus solide quand il appelait à son aide les 
vieux sentimens anglais, les instincts et les craintes des classes riches 
et le respect national pour les vieilles formes de la constitution. 

Alors commença une campagne parlementaire de deux mois, la 
plus remarquable peut-être qui se rencontre dans les annales de 
notre législature. Pendant tout ce temps, Peel combattit contre une 
majorité compacte , inflexible , infatigable. Mal secondé par ses amis 
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de la chambre des communes, généralement dépourvus de talent et 
plus encore de discrétion, il fut presque réduit à ses seules forces 
pour conduire toute cette guerre. Presque tous les soirs il était forcé 
d'entrer dans la lice et de faire face à une armée d’ennemis toute 
fraiche, et jamais les murs du parlement ne furent témoins d’un 
déploiement si admirable de patience, d'habileté, de puissance ora- 
toire et de modération : prompt à saisir tous les avantages que lui 
offraient les vues discordantes de ses adversaires, signalant avec 
une sagacité minutieuse les tendances révolutionnaires des uns, l’in- 
conséquence des autres, il ne prêta jamais le flanc à ses antagonistes, 
ne se compromit jamais par une violence imprudente. Une seule fois, 
dans cette lutte prolongée, il parut ébranlé par la conscience d'avoir 
commis une faute. Ce fut au sujet de la nomination de lord London- 
derry à l'ambassade de Saint-Pétersbourg. Lord Londonderry, frère 
du trop célèbre Castlereagh, bien connu sur le continent par les 
bizarreries de sa conduite et les extravagances de sa femme, et re- 
gardé comme un débris de la diplomatie de Vienne et de la sainte- 
alliance, avait un jour, dans la chambre deslords, trouvé convenable 
d'appeler les Polonais rebelles et de vanter la justice de l'empereur 
Nicolas qui les avait châtiés. Il est difficile de comprendre comment 
un choix si impopulaire put être fait par un ministre aussi intéressé 
que l'était alors sir Robert Peel à ne pas heurter de front l'opinion 
publique, déjà si mal disposée à son égard. Cependant cette nomina- 
tion fournit un excellent moyen d'attaque à lord John Russell et à ses 
partisans, et jamais le prudent ministre ne manqua si complètement 
de modération et de présence d'esprit. Lord Londonderry résigna 
son ambassade. Dans cette circonstance, comme dans quelques au- 
tres, sir John Hobhouse fut peut-être le plus dangereux et le plus 
habile des nombreux adversaires de Peel. Cependant il fut si vive- 
ment frappé des facultés extraordinaires déployées par le ministre, 
qu'il dit plus tard que si quelque chose pouvait le réconcilier avec le 
maintien de Peel au ministère, ce serait le plaisir de l'entendre parler 
tous les soirs. | 

Îlest certain que la manière dont l'opposition fut conduite par lord 
John Russell, lui fit beaucoup d'honneur, comme tacticien parlemen- 
taire. Tourmenté par une suite de petites défaites, attaqué sur son 
entêtement à garder le pouvoir malgré l'opposition prononcée des 
représentans du pays, Peel répondait chaque jour en demandant à 
haute voix la manifestation solennelle de cette opposition, un vote 
qui déclarât que le pays « n'avait pas confiance dans le ministère; » 
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c'était là, disait-il, le seul mode constitutionnel de résistance à un 
gouvernement dangereux, le seul auquel il dût céder. Mais les whigs 
avaient beaucoup trop de sagacité pour lui donner cette satisfaction. 
Ïs savaient que sur une pareille question, l'échec le plus léger leur 
serait un coup fatal. Dix ou quinze membres, les plus timides, les 
plus indécis, passeraient peut-être du côté du ministère, et dès ce 
moment commencerait son triomphe. Soutenu par l'influence de la 
cour, de la noblesse et des classes riches, il ne lui fallait qu'une 
seule victoire de ce genre pour obtenir une autorité absolue, illimi- 
tée. C'est pourquoi les whigs aimèrent mieux continuer leur guerre 
d'escarmouches sur des questions particulières ; ils engageaient la 
discussion sur les sujets où ils savaient pouvoir disposer d'une majo- 
rité infaillible, et par cette tactique’ à la Fabius, ils réduisirente nfin 
au désespoir leur prudent adversaire. La dernière lutte eut lieu sur 
l'éternelle question de l'appropriation, qui est aujourd'hui aussi loin 
qu'il y a trois ans, d’une solution définitive. C’est la proposition faite 
par le parti réformiste d'appliquer une partie des revenus de l’église 
anglicane, en Irlande, aux besoins de l'instruction publique dans ce 
pays. La tactique habituelle des tories, à l'égard de cette question, 
consiste à nier l'existence d’un excédant quelconque applicable à cet 
objet. Réponse évasive et même nulle; car s’il est vrai, comme le 
démontrent surabondamment les enquêtes statistiques, qu’un grand 
nombre de paroisses où sont établis et rémunérés des prêtres de la 
communion protestante, ne renferment pas une seule famille de cette 
communion , il n’y a pas de sophisme au monde qui puisse empêcher 
de conclure que certainement il existe des fonds appliqués à l’église 
protestante, et parfaitement inutiles au culte protestant. Cependant 
cette question, depuis le bill de réforme, a toujours été l'experimen- 
tum crucis, le criterium absolu pour distinguer un conservateur d’un 
réformiste. Sir Robert Peel fit de l'appropriation une question de ca- 
binet, et la choisit, sans aucun doute, comme un prétexte honorable 
pour se retirer ; car il savait bien que sur ce point, la majorité était 
inflexible. Le discours qu'il prononça sur ce sujet, le dernier jour de 
la discussion, qui dura quatre jours, est cité avec raison comme un 
des morceaux les plus achevés de son éloquence. Après un long ex- 
posé de ce qu’il représentait comme l’état réel de l'église anglicane en 
Irlande, après avoir retracé les opinions exagérées , touchant les re- 
venus de cette église, et la malice des ennemis du protestantisme, il 
attaqua les whigs, les hommes du juste-milien, avec un sarcasme sé- 
vère et mordant. Ils faisaient, dit-il, profession de maintenir le prin- 
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cipe d'une église nationale, bien plus, de défendre l’église protes- 
tante en Irlande; cependant ils se prononçaient pour une mesure qui 
ne pouvait que servir à en amener d’autres, lesquelles aboutiraient 
au bouleversement total de l’église établie. Ils détournaient les yeux 
de la conclusion légitime que le peuple se préparait à tirer de leurs 
argumens. « Vous voyez dans l'appropriation une solution définitive; 
mais ne croyez pas que par la simple déclaration du principe vous 
puissiez tromper le peuple : il est plus clairvoyant que vous ne 
l’imaginez peut-être. Il sent et il sait que vos argumens ne s'accor- 
dent pas avec votre résolution : une déclaration plus vive, plus 
franche, plus honnête, vaudrait mieux. Cette résolution peut vous 
être avantageuse en ce qu’elle vous donne ce soir l'apparence d'agir 
de concert sur une grande question; mais vous agissez en réalité 
d’après des principes différens, et avec des intentions diverses, aux- 
quelles vous espérez bien que cette résolution, purement abstraite 
et éventuelle aujourd’hui, donnera plus tard une satisfaction entière. 
Vous me dites que mes opinions sont trop arrêtées, et que je marche 
dans un sens contraire au progrès. Vous avez raison, mais permet- 
tez-moi de vous dire, à mon tour, qu'il y a une conduite plus fatale 
encore, et elle consiste à demeurer en arrière de ses propres argu- 
mens ; telle est pourtant votre situation. 

« Je n’approuve pas votre résolution à l'égard de l'Irlande, parce 
que je sais que cette résolution est sans valeur et sans franchise, parce 
que je sais que cette mesure établit en Irlande, non la paix, mais la 
guerre. Félicitez-vous de votre triomphe; si vous le voulez; peut- 
être vous sera-t-il donné d'entraver la marche de l'administration, 
peut-être ce triomphe indique-t-il que votre principe demeurera dé- 
finitivement victorieux. Cependant gardez-vous d’avoir trop de con- 
fiance ; laissez-moi remplir ici volontairement auprès de vous le rôle 
dévolu aux esclaves qui entouraient le char du triomphateur pour 
lui rappeler le néant des choses humaines. Chez les anciens, la tâche 
que j'accomplis maintenant était l'office d’un esclave; mais elle n’est 
pas au-dessous d'un homme libre, et dans cette crise importante il 
peut l'accomplir sans se dégrader. Glorifiez-vous, si bon vous semble, 
d'exercer sur le gouvernement du pays un pouvoir et un contrôle 
souverains ; mais laissez-moi vous dire à l'oreille, que, bien que 
triomphant ici, quoique assez forts pour entrainer la machine poli- 
tique dans tel sens qu'il vous plaira de choisir, le pouvoir que vous 
exercez n’a pas, hors de ces murs, la même énergie que dans leur 
enceinte. Je vous dis que, malgré votre majorité si vantée dans cette 
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chambre, vous ne gouvernez pas l'opinion publique. Nous pouvons 
être faibles ici, mais songez bien, et je dis ceci avec le plus grand 
respect, mais aussi avec la plus grande fermeté , la conviction la plus 
parfaite, songez qu'il y a une opinion publique entièrement indépen- 
dante des majorités, sur laquelle les votes n’ont aucune action, mais 
dont la faveur est essentielle à la paix et à la prospérité du pays, et 
avec laquelle tout gouvernement sera obligé de compter. Vous pou- 
vez avoir le silence du peuple, mais vous n'aurez pas son appro- 
bation. » 

Enfin, à la dernière épreuve, M. Peel eut contre lui une majorité 
de vingt-sept voix , et sortit du ministère le 8 avril 1835. Le discours 
qu'il a prononcé dans cette occasion est assez caractéristique. Il y 
professa une soumission respectueuse à la décision de cette majo- 
rité qu'il avait appelée tyrannique, et qu'il brava avec un courage et 
une obstination peu commune. 

« Quant à moi, dit-il, toute ma vie politique s’est passée dans la 
chambre des communes; le reste de ma vie se passera dans cette 
enceinte, et quelle que soit l'ardeur de la lutte, que j'appartienne à 
la majorité ou à la minorité, je voudrais toujours être bien avec la 
chambre. Dans aucune circonstance, quel que fût le caractère des 
évènemens, je n'aurais conseillé à la couronne d'abandonner cette 
grande source de force morale qui consiste dans un respect religieux 
pour le principe, la lettre et l'esprit de la constitution du pays. Ce 
respect sera ma plus sûre sauve-garde contre les dangers que l’ave- 
nir nous réserve; et c'est parce que telle est ma conviction que je 
pense qu'un gouvernement ne doit pas persister à conduire les af- 
faires publiques, après une épreuve loyale, contre la volonté décla- 
rée d’une majorité de la chambre des communes. » 

Aujourd'hui que la lutte est terminée, et que nous avons le loisir 
de passer en revue la conduite de sir Robert Peel et de ses alliés au 
milieu de circonstances d’une difficulté inouie, il est facile de dire 
qu'il aurait pu faire mieux un grand nombre de choses, et qu'il a 
pris plusieurs mesures qu’une politique plus savante aurait évitées ; 
mais sa position ne lui permettait guère que le choix des fautes, et 
c'est, selon moi, la condition particulière de l'Irlande qui rendait 
presque impossible à cette époque un ministère tory de quelque du- 
rée. Toutefois, mettant de côté cette difficulté générale et insurmon- 
table, voyons quelles ont été les fautes que ce parti a commises re- 
lativement à ses intérêts immédiats. 

En premier lieu, le renvoi du ministère Melbourne et l'appel fait 





Dance ge sen pe me | NS à 


gerer re eur à 


ua 


pa At A nt PE 





572 REVUE DES DEUX MONDES. 


au duc de Wellington fut une fausse démarche de la part du roi, 
qui, dans le désir de secouer le joug des whigs, oublia sa prudence 
habituelle. Les tories le savent si bien , qu’ils essaient maintenant de 
disculper sir Robert Peel, leur infaillible pontife, de toute partici- 
pation à cette démarche. Il savait très bien, disent-ils, qu'il était 
appelé au ministère dans un moment très défavorable; mais il ne 
pouvait pas abandonner le roi et le parti qui avait remis ses destinées 
entre ses mains. Cette version ne me semble pas très plausible. Peel 
et ceux qui ont agi avec lui avaient depuis si long-temps l'habitude 
d'en appeler aux craintes des classes riches ; ils avaient si long-temps 
déclamé contre les rapides progrès de la révolution et les dangers 
dont elle menaçait tous les intérêts vitaux du pays, qu'ils avaient 
fini par être en quelque sorte dupes de leur imagination. Je ne puis 
m'empêcher de croire que sir Robert espérait que le seul déploiement 
de sa bannière rassemblerait autour de lui toute la partie influente 
de la population, tous ceux qui avaient quelque chose à perdre par 
l'anarchie, dont il évoquait tous les jours le fantôme. Je soup- 
çonne qu'il fut bien trompé en voyant que son arrivée au pouvoir 
n’élevait pas le cours des fonds, que l'industrie nationale ne parais- 
sait délivrée d'aucun embarras, que son avénement, au contraire, 
avait excité un sentiment général d'inquiétude. Il s'exagérait aussi 
beaucoup la désunion du parti opposé. Il ne savait pas encore ce 
que deux années d'expérience nous ont démontré, que, lorsque une 
nation ou une assemblée est divisée en deux partis bien définis, 
mieux ces deux partis se balancent mutuellement , plus les membres 
de ces deux partis sont étroitement unis entre eux. Le vote de cha- 
cun est connu et épié, et la honte de la défection politique, surtout 
en Angleterre où elle est plus flétrissante que partout ailleurs, do- 
mine dans tous les esprits la crainte ou l'intérêt qui pourrait les por- 
ter à passer dans un autre camp. 

En second lieu, Peel aurait-il dù dissoudre le parlement sans au- 
cune épreuve préalable? Il est facile d'attaquer sa conduite sous ce 
rapport. Quand Pitt fut élevé au ministère par George IE, en 1783, 
en opposition directe à la majorité de la chambre des communes, il 
ne se décida pas à la dissolution; il subit quatorze épreuves défavo- 
rables. Pendant ce temps, le roi et les lords usèrent, pour le soute- 
nir, de toute leur influence. Ce ne fut qu'après avoir fatigué la vi- 
gueur de ses antagonistes et réduit presque à rien la majorité, qu'il 
se décida pour la dissolution; et il obtint, dans le nouveau parle- 
ment, un énorme accroissement de force. Si Peel eût suivi la même 
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marche, peut-être la majorité, hostile à son ministère, se füt-elle 
laissé vaincre de la même manière. La menace d'une dissolution au- 
rait pu rallier bien des opinions flottantes. Les représentans du pays 
répugnent beaucoup à retourner chez eux , à solliciter de nouveau 
les suffrages de leurs commettans, surtout en Angleterre où il n’y 
a guère d'élection qui n'impose des dépenses considérables. S'il 
eût pendant quelque temps tenu ainsi en échec les forces de ses an- 
tagonistes, il aurait eu meilleure grace de recourir à la dissolution 
en dernier ressort, et à faire un appel au pays contre la réprobation 
d'une majorité hostile. Peel, au contraire, se conduisit comme un 
joueur impatient ou désespéré qui mettrait sur table, au premier 
coup, ses meilleures cartes, ou comme un général qui ferait sa pre- 
mière charge à la tête de sa réserve. 

Jamais ministre ne quitta le pouvoir d’une manière plus triom- 
phante. Après sa sortie du ministère, sir Robert Peel reçut des cor- 
porations , des propriétaires fonciers, de l'aristocratie, des classes 
riches, de tout ce qui tient à la vieille Angleterre, comme l'opulent 
fermier des comtés, qui en est la plus respectable expression, des 
milliers d'adresses en signe d'adhésion à sa politique. Cependant il 
s'était trompé en prophétisant que le ministère qui lui succéderait ne 
serait pas de longue durée. Si faible que fût la majorité dont dispo- 
sait ce ministère, il avait réussi à la conserver dans la chambre des 
communes ; Car, ainsi que je l'ai déjà dit, la certitude que la désunion 
ramènerait inévitablement les tories au pouvoir, a maintenu dans une 
étroite alliance tous les élémens hétérogènes dont cette majorité se 
compose. Les deux partis ont fait les efforts les plus énergiques pour 
attirer à eux de nouvelles recrues ; le ministère a employé toute l'in- 
fluence directe et indirecte qu’un gouvernement peut exercer ; l'op- 
position a fait usage de tous les moyens que lui fournissent ses ri- 
chesses pour agir sur la volonté des électeurs, et il est probable que 
ces efforts se sont à peu près balancés. Mais, dans les deux années 
qui se sont écoulées depuis la retraite de sir Robert Peel, le gouver- 
nement n’a fait adopter par le parlement qu’une seule mesure poli- 
tique de grande importance, le bill de réforme des corporations 
municipales. Dans toute autre tentative d'innovation sérieuse, il a été 
repoussé par la majorité invincible et compacte de la chambre des 
lords ; et la législature du pays est maintenant dans une position fort 
extraordinaire. Il n’y a aucun doute qu'une majorité dans la chambre 
des communes peut, si elle le veut, forcer les lords à la soumission 
sans abolir ce corps héréditaire ou porter atteinte à la constitution 
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par ce changement organique dont on a tant parlé. L’incontestable 
droit qui appartient à la chambre élective de refuser les subsides 
pécuniaires, est plus que suffisant pour cela. Les pairs mettront leur 
indépendance aussi haut qu'ils le voudront, mais il faudra bien qu'ils 
cèdent, si on a recours à cette arme terrible. D'un autre côté, je sais 
bien qu'avec la faible majorité dont il dispose, le ministère n'ose pas 
se résoudre à une démarche si grave, et il n’y a aucun motif rai- 
sonnable d'espérer que la dissolution du parlement augmenterait 
cette majorité. Pour le moment, on ne saurait donc attendre de l'un 
ou de l’autre parti un gouvernement fort et durable (1). 

Je me suis fort étendu sur les détails de ce brillant épisode de la 
vie de sir Robert Peel, parce que la dernière partie de sa carrière 
présente beaucoup moins d'intérêt. Il continue à gouverner l'oppo- 
sition, mais son génie particulier le rend moins propre à ce rôle 
qu’à la direction d'un ministère. Ses partisans sont complètement 
subjugués par la supériorité de son génie; mais ils le trouvent hau- 
tain, froid, plein de confiance en lui-même; souvent il les froisse en 
adoptant à leur grande surprise une ligne de conduite à laquelle ils 
n'étaient pas du tout préparés. Ainsi, en 1836, il furent très étonnés 
quand sir Robert, au lieu de s'opposer au bill de réforme des cor- 
porations municipales, unit sa voix à celle des radicaux pour con- 
damner la conduite et la composition de ces corps exclusifs, et de- 
mander l'adoption d'un nouveau système. Pour ce motif et pour 
d’autres encore, depuis quelque temps plusieurs membres du parti 
conservateur sont disposés à adopter le langage et les sentimens de 
lord Lyndhurst, homme d'état plus hardi et plus énergique, de pré- 
férence à ceux de leur ancien chef. Mais ce n’est 1à qu’un caprice pas- 
sager, car ils savent bien que Peel est le seul chef de leur parti qui 
inspire une grande confiance à l'opinion publique. 

Ilest clair que sir Robert Peel considère sa rentrée au ministère 
comme un évènement probable qui peut s’accomplir d’un moment à 
l'autre. Son espérance peut se réaliser de deux manières : une légère 
défaite dans la chambre des communes, ou même la seule irritation 
produite par l'opposition perpétuelle de la chambre des lords, peut 
engager le ministère actuel à donner sa démission. Lord John Rus- 
sell a , le 7 février de cette année, laissé entrevoir que telle serait son 
intention dans le cas où la réforme des corporations municipales de 


(1) On voit que ceci a été écrit avant la mort de Guillaume IV, et l’avénement de la 
reine Victoria, qui a amené la dissolution de la chambre des communes. 
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l'Irlande serait rejetée. Dans ce cas, la couronne et les pairs peuvent 
aisément créer un ministère tory, mais il sera plus difficile de le 
faire vivre. D'autre part, il est possible qu’il se forme une coalition 
entre les modérés de chaque parti, fatigués du tiraillement éternel, 
des demandes déraisonnables et des vues discordantes de la portion 
radicale de la majorité. Il est vrai qu’une pareille coalition n’est 
guère probable en ce moment, tant qu'un point d'honneur politique 
fera des ennemis acharnés de ceux que leurs sentimens réels de- 
vraient cependant rapprocher. Mais si une pareille coalition venait 
jamais à se former, il est permis de douter que M. Peel en dût être le 
lien, le centre et l'expression. Personne ne doute qu'il ne soit au fond 
du cœur tory décidé, c'est-à-dire qu’il ne considère tout change- 
ment, petit ou grand, dans le système actuel des institutions, comme 
tout-à-fait inutile et plus ou moins dangereux. Quand il plaide pour 
une réforme, chacun sait que c’est seulement en vue d'intérêts secon- 
daires, pour calmer l'agitation, pour gagner des amis, et qu’à 
l'exemple des matelots, il jette à la mer une partie de la cargaison 
pour sauver le reste. Un tel homme peut faire de brillans discours 
et obtenir des applaudissemens enthousiastes, mais il n’est guère 
capable de comprendre et de diriger la marche de l'avenir. 

Depuis la fin de la dernière année politique, sir Robert Peel a pris 
un ton plus haut et plus hardi que son langage habituel. Il s’est évi- 
demment débarrassé de toutes ses anciennes liaisons avec les réfor- 
mistes modérés, dont il avait sollicité l'appui pour former le ministère 
de 1834, et il s'est arrêté à une tactique plus décidée, au principe 
plus clair d’une inflexible résistance. Tel a été du moins le ton du 
célèbre discours qu'il a prononcé en décembre dernier au diner po- 
litique des tories écossais à Glascow. Je ne puis donner une meilleure 
idée du caractère de son éloquence qu’en citant une partie de ce dis- 
cours, où il accuse les ministres et leurs partisans d’avoir approuvé 
un projet de réforme de la chambre des lords. 

« Je vous avoue que j'ai l'intention de soutenir dans toute son in- 
tégrité l'autorité de la chambre des lords, comme un élément indis- 
pensable au maintien de la constitution britannique. Je suis résolu 
à juger toute proposition même plausible qui pourra être faite con— 
cernant les institutions établies, qu’elle soit ou non directement hos- 
tile à ces institutions, non pas d'après son mérite abstrait et isolé, 
mais par rapport à la tendance définitive qu'elle peut avoir à miner 
l'intégrité et l'indépendance de la chambre des lords. Adoptez-vous 
cette opinion dans toute son étendue? Êtes-vous disposés à souscrire 
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cette espèce de formulaire? Sympathisez-vous complètement avec 
moi dans mon affection raisonnée pour l'élément héréditaire de notre 
législature? Eh bien! s’il en est ainsi, déclarez-le, car le moment est 
venu où nous devons nous préparer à ne plus agir qu'en consé- 
quence. Ne nous contentons pas de l'enthousiasme passager que ces 
principes, que ces souvenirs vénérables peuvent exciter en nous. 
Nous possédons des droits politiques ! à quoi bon, si nous ne sommes 
décidés à en faire usage? Si vous avez comme moi le sentiment de 
l’imminence du danger, si nous comprenons de même et son étendue 
et les moyens de le détourner, celui de nous qui, en possession d’un 
droit politique, négligerait de l'exercer, ressemblerait à ces làches 
qui, en face de l'ennemi, refuseraient de tirer l'épée pour la défense 
de leur pays. Nos droits de citoyens anglais, nos droits politiques, 
voilà les armes qui sont entre nos mains pour défendre nos opinions; 
car je ne parle point des armes matérielles. Nous en avons de meil- 
leures. Ce que je viens de faire en votre présence, c’est d'exercer un 
de mes privilèges. J'ai un grand et précieux privilége : celui de vous 
haranguer, et j'en use. J'en use, non pour satisfaire un sentiment de 
vanité personnelle, quelque bonheur que j'éprouve à me trouver au 
milieu de vous; mais parce que j'ai la conviction profonde qu'en res- 
serrant nos liens, nous fortifions nos moyens de défense commune, 
et voilà pourquoi j'ai oublié la distance, j'ai bravé larigueur de l'hiver. 

« Sentant que j'avais un devoir public à remplir, et que par son 
accomplissement je pouvais rendre service à mon pays, je me suis 
décidé à venir parmi vous. L'heure est arrivée, croyez-moi, l'heure 
est arrivée de nous préparer et de ne pas confier à d’autres mains ce 
que nous pouvons faire nous-mêmes. J'ai lu dernièrement des dis- 
cours prononcés par des hommes dont le devoir spécial me semblait 
être de défendre la constitution britannique dans toute son intégrité, 
et ces discours sont de telle nature qu'ils m'engagent à ne pas laisser 
la défense de la constitution à ceux qui les ont prononcés, quoiqu'ils 
en aient la mission officielle. J'ai lu des discours prononcés par de 
grandes autorités légales, et je vois que les auteurs de ces discours 
n'ont pas encore de parti pris sur la réforme de la chambre des lords. 
Ils déclarent qu'ils sont fâchés de la nécessité de cette réforme, mais 
ils la voient, disent-ils, s'approcher à grands pas. Ils n'ont à pré- 
senter aucune objection grave contre le principe, mais ils n'ont en- 
core découvert aucun plan particulier de réforme qui soit selon leur 
goût. Empressés à leur tâche, on les voit fouiller de tous côtés pour 
découvrir au fond de je ne sais quel vieux magasin de systèmes ré- 
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volutionnaires le meilleur plan de réforme de la chambre des lords. 
Malheureusement, ils n’en ont pas encore trouvé qui réunisse toutes 
les perfections désirables. Mais je leur conseillerai, moi, de s’épar- 
gner la peine de la comparaison. S'ils ont absolument besoin d'un 
plan, qu'ils prennent le premier venu. Que la chambre des lords soit 
remplacée par un conseil des anciens, ou par un conseil des cinq 
cents, ou par un nouveau Corps à la nomination des pairs eux- 
mêmes, ou par une assemblée que les chefs de famille soient chargés 
d'élire, ou que les pairs n'aient qu’un véto suspensif; qu’on mette à 
exécution tel projet ou tel autre, l'effet sera le même. Croyez-vous 
pouvoir déraciner le chêne de la forêt qui a survécu inébranlable et 
immobile à tant de générations; cet arbre vénéré, qui porte suspen- 
dus à ses branches les anciens trophées, les monumens éternels de 
mille victoires glorieuses? 


Quercus sublimis in agro 
Exuvias veteres populi, sacrataque gestans 
Dona ducum. . .. 


A l’aide de tous les artifices que peut inventer la subtilité des légis- 
lateurs, croyez-vous que ses profondes racines, que ces milliers de 
fibres délicates et de ramifications lointaines par lesquelles il tient au 
sol, puissent, au gré de vos désirs imprudens, être soulevés, sépa- 
rés de la terre qui les a nourris, transplantés avec succès dans un 
autre sol? Et alors, sans doute, vous lui ordonnerez de résister à 
l'orage, de ne pas plier sous le vent de la tempête populaire! Insen- 
sés! les premiers flots de la démocratie victorieuse l’emporteraient 
sans effort, avec les soutiens impuissans dont vous l’auriez entouré; 
et nous, prophètes inutiles, témoins et victimes de cette catastrophe, 
nous ne serions pas consolés en voyant ses coupables auteurs écra- 
sés les premiers sous le poids de l'immense ramure qui a protégé nos 
pères, et dont nous voulons conserver le bienfaisant ombrage à notre 
dernière postérité. » 

Ce discours fit grande sensation en Angleterre, et il méritait d’en 
faire. Sir Robert Peel ne s’est pas surpassé depuis, même dans sa der- 
nière adresse aux électeurs de Tamworth, qui était néanmoins fort élo- 
quente, bien que sur le même ton et dans le même ordre d'idées. Je 
crois que sur le continent vous vous moquez un peu de nos banquets 
politiques. Il est certain qu'après boire, et surtout après boire 
comme on boit ici, il s’y dit et s’y fait quelquefois de grandes extra- 


vagances. Mais c'est au milieu de réunions de ce genre que les prin- 
TOME XI. 37 
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cipaux chefs des partis qui divisent l'Angleterre, ont, dans le cours 
de ces dernières années, exposé leur politique, leurs vues et leurs 
espérances, avec le plus d’élévation, de largeur et d’éclat. Les dis- 
cours qu'ils y ont prononcés sont dans la mémoire de tous ceux qui 
ont suivi avec quelque attention nos affaires, et l’histoire en citera 
plusieurs qui ont eu le caractère de grands évènemens. 

Je n'ose me flatter de connaître assez vos hommes d'état, pour 
essayer d'établir entre sir Robert Peel et l’un d’eux une comparai- 
son qui ait chance d’être bien exacte, et de moi-même je ne l’eusse 
pas entrepris. Mais j'ai entendu dire que l’orateur du parti doctri- 
naire, ce M. Guizot qui a soulevé tant de haïines, se donnait lui- 
même pour le Robert Peel de la France, et me voilà occupé à faire 
ce parallèle, à vérifier et à compléter cette appréciation. 

En se comparant à sir Robert Peel, ce que M. Guizot ambitionne 
sans doute, c'est le titre de conservateur, c’est le mérite d’une résis- 
tance courageuse aux flots envahisseurs de la démocratie, c’est une 
grande position, soutenue par une grande éloquence, à la tête des 
idées, des intérêts, des institutions d'ordre et de stabilité. Rien de 
mieux. Mais avec toute cette gloire, avec ces grands talens, avec cette 
haute position politique, il y a chez sir Robert Peel peu de fécondité, 
une obstination à se cramponner au pouvoir, quand le pouvoir lui 
échappe, qu'on prendrait volontiers pour autre chose que du dé- 
vouement à ses principes. Il y a encore chez sir Robert Peel non pas 
de la versatilité, mais de la souplesse, une prompte résignation aux 
nécessités politiques et aux exigences du moment, pourvu qu'il soit 
chargé seul de les satisfaire ; il y a enfin, malgré bien des protesta- 
tions d’attachement à la réforme, de vifs regrets pour un passé avec 
lequel il est si profondément identifié, que personne ne le croit dévoué 
de cœur au présent. Aussi ne saura-t-on jamais beaucoup de gré à 
sir Robert Peel des mesures libérales qu’il pourra faire adopter, des 
réformes auxquelles il donnera son adhésion, parce qu’on y verra des 
concessions arrachées par la force, et non des actes spontanés de 
justice et de lointaine prévision. Eh bien! si M. Guizot tient à être le 
Peel de la France, je crains qu’il ne le soit pas seulement par les 
bons côtés, mais encore par les mauvais, et qu'homme de résistance 
et de lutte, on ne lui trouve plus de place convenable dans l’état, 
quand la paix sera faite, comme aujourd'hui, et quand la société 
raffermie aura repris son mouvement régulier. 


Un MEMBRE DU PARLEMENT. 


Londres, mai 4837. 
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I. — LUND. L 


De loin, quand on navigue sur le Sund , ou sur la mer Baltique , les mate- à 
lots montrent au voyageur la côte où s'élève l'antique ville suédoise et les É 
deux tours carrées du dôme de Lund. La ville était autrefois la métropole ( 
du Nord. L’archevèque de Lund avait le titre de primat, et les évêques 
scandinaves étaient ses suffragans. La cathédrale semblait avoir été bâtie 
exprès sur une terre plate au bord de la mer, pour être vue de loin comme l. 
une reine des églises, comme un pilier du christianisme. Maintenant les l 
prélats de la Scanie ont perdu leur suprématie, la ville est moins grande et L 
moins puissante qu’elle ne l'était autrefois, mais elle a conservé sa vieille L 
église , et Charles XI lui a donné une université. 

L'église est l’un des monumens religieux les plus intéressans qui existent. À 
Le dôme de Bamberg est le seul auquel je puisse le comparer pour la struc- \ 
ture et l’ancienneté. Elle a été bâtie lentement , et l’on y distingue très bien 1 
deux styles différens, deux époques successives. Dans la nef, dans le pourtour 
du chœur, dans la colonnade extérieure du dôme , c’est le pur style byzan- 
tin, le plein cintre, la colonne ronde, massive, unie aux piliers et aux pi- \l 
lastres , le chapiteau plat sur les côtés, légèrement arrondi sur les angles, : 
la base plate, ornée seulement de trois pointes triangulaires : toute cette il 
partie de l'édifice date du xre siècle. Pendant qu’on l’achevait , le goût avait | 
déjà changé, l’art avait fait un pas vers la forme gothique. Dans la partie 
supérieure, la colonne se délie , le plein cintre s’alonge, quelques rameaux , 
partis d’une tige efflée , se rejoignent au milieu de la voûte. La lourde base 
s’est élancée de terre, la souche de l'arbre gothique 's’est ouverte, l’ogive 
37. 
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va venir, et les colonettes au pied léger vont se répandre dans les airs. Toute 
cette église a un caractère solennel et imposant. Il y avait dans l’architecture 
byzantine un ton sévère qui répondait parfaitement à l’austère simpli- 
cité des premiers temps du christianisme. C'était pourtant l'art antique, 
l’art grec, mais tellement modifié, tellement dépouillé de son élégance, 
qu'il en était devenu méconnaissable. Le christianisme sentait qu’il pouvait 
avoir son architecture à lui, et il n’empruntait aux religions qui l’avaient 
précédé que l'élément primitif, l'élément absolu de l’art. 

La cathédrale de Lund est bâtie, comme toutes les églises, en forme de 
croix : au milieu la grande nef avec ses lourds piliers, et de chaque côté deux 
nefs plus étroites et moins élevées. Au fond, le chœur, qui était autrefois 
séparé du reste de l’église, et où l’on arrive maintenant par un large esca- 
lier. En descendant sous cette plate-forme du chœur, on entre sous une 
nouvelle voûte, on se trouve dans une autre église, Elle est grande, mais 
peu élevée et sombre : c'était l'asile mystérieux, la chapelle souterraine ré- 
servée aux cérémonies funèbres. Le jour de la Toussaint , les prêtres y cé- 
lébraient l'office de deuil. Ce jour-là , ils quittaient l'édifice ouvert au monde 
des vivans, ils descendaient sous cette catacombe comme pour se rappro- 
cher des morts. Dans les temps de guerre civile, cette église servait aussi 
de refuge au troupeau craintif confié à la garde de l’évèque, Cinquante ans 
après la réformation , quand toute la Suède avait admis le dogme de Lu- 
ther, le dogme romain vivait encore à Lund, les prêtres célébraient la messe 
dans cette église souterraine. Le catholicisme finissait comme il avait com- 
mencé, par se réfugier dans les tombeaux. 

Ce monument précieux a été ravagé par un incendie. Un professeur de Lund, 
M. Brunius, a passé six années de sa vie à le réparer. Il s'était dévoué à 
cette œuvre d’art comme les architectes du moyen-âge , et il a si bien étudié 
le style de cet édifice, qu’on ne remarque nulle disparate entre son travail 
et celui des anciens maitres (1). 

Comme toutes les anciennes églises , celle de Lund a sa légende. Dans la 
chapelle souterraine, on aperçoit, d’un côté, un homme debout, embrassant 
avec force un des piliers; de l’autre, une femme accroupie, tenant un en- 
fant sur ses genoux et enlaçant une colonne comme pour la renverser. On 
raconte qu’un jour un géant de la Scanie, nommé Finn, vint trouver saint 
Laurent, et lui dit : « Je te bâtirai une magnifique église, à la condition, ou 
que tu sauras mon nom quand elle sera finie, ou que tu me donneras le 
soleil, la lune, ou les deux yeux de ta tête. » Le saint accepta. Finn se mit 
à l'œuvre, et c'était merveille de voir avec quelle force et quelle habi- 
leté il entassait pierre sur pierre. Déjà les murailles étaient achevées, déjà 
la voûte commençait à s’arrondir, et le saint ne savait pas encore le nom du 
géant. Il avait d’abord cru que c'était une chose facile de l’apprendre; mais 
il eut beau le demander à tous les anges du paradis, à tous les prêtres et à 


(1) M. Brunius a complété son œuvre en publiant une description très détaillée et très in- 
structive de cette cathédrale : Beskrifning æfver Lunds Domkyrka. 
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tous les paysans de la Scanie : personne ne put le lui dire. Il commençait à 
être inquiet, car l’église grandissait chaque jour à vue d’œil. Mais un soir 
qu'il passait dans la campagne, il aperçut une femme assise au seuil d’une 
maison avec un enfant. L'enfant pleurait, et sa mère lui dit : « Tais-toi, ton 
père Finn va venir, et il t'apportera le soleil et la lune ou les deux yeux de 
saint Laurent. » Cette fois le bon saint s’en retourne au ciel tout joyeux. Quel- 
ques jours après, le géant vint le sommer de tenir sa promesse. « Allons, 
Finn, dit saint Laurent, l'église n’est pas encore finie, plus tard nous verrons.» 
Quand le malheureux architecte entendit prononcer son nom, ilse précipita 
dans la catacombe, et embrassa un des plus forts piliers pour le renverser; 
sa femme et son enfant en firent autant, et le saint les changea en pierre. 
Ils sont restés là suspendus à leur colonne, et l’église du saint s’est élevée sur 
leur tête comme la religion du Christ sur les souches pétrifiées du paganisme. 
L'université fut fondée en 1666. Le roi lui assigna la plus grande partie 
des biens qui avaient appartenu au chapitre de Lund et au clergé catholi- 
que : quatre paroisses , trente prébendes, neuf cents pièces de terre. Elle 
a gardé tous ces biens et les a sagement administrés, Le gouvernement n’en- 
tre que pour une faible part dans ses dépenses annuelles ; elle paie elle-même 
ses professeurs. Elle s'agrandit, elle fait bâtir, elle achète des propriétés, 
elle a ses registres en partie double comme un négociant, ses fermiers et 
son intendant comme un grand seigneur. L’intendant est élu par le consis- 
toire et nommé par le chancelier. Il doit gérer les propriétés de l’université, 
percevoir ses revenus, et solder ses dépenses. Chaque année il est tenu de 
rendre rigoureusement compte de sa gestion. Une fois le calcul fait, ce qui 
reste en caisse est placé non pas sur les fonds de l’état, mais à six pour cent 
sur bonnes et loyales hypothèques. C'est ainsi qu’elle a amassé d’abord un 
capital inaliénable de 100,000 écus, et ce capital s'accroît sans cesse. 

Les professeurs sont payés en nature, comme dans le vieux temps : les an- 
ciens reçoivent trois cents tonnes de grain, estimées à environ 4,000 fr.; les 
plus jeunes reçoivent un peu moins. Les professeurs extraordinaires ont de 600 
à 1000 fr.; les privat-docent ne sont pas payés. 

Les professeurs de théologie ont une cure. Quelques professeurs laïques en 
reçoivent une aussi comme récompense de leurs services. Ils sont obligés alors 
de se faire prêtres. Ils écrivent une dissertation latine qu’ils défendent en pu- 
blic, après quoi l’évêque leur donne l'ordination. Ils portent une redingote 
noire, une cravate blanche, un petit collet, et continuent à faire leurs cours. 
Un vicaire les remplace dans leur paroisse. Ils sont obligés seulement d’al- 
ler trois ou quatre fois par an visiter leur cure et prêcher. C'est la même 
organisation que celle de l'église anglicane, mais avec moins d'abus, car 
le même prêtre ne peut jamais être titulaire de plusieurs cures. 

Iln’est pasrare de voir des professeurs nommés non seulement curés, mais 
évêques. Quand un siége épiscopal devient vacant, les prêtres de chaque 
district se réunissent chez le prost (1). Chacun d’eux écrit sur un bulletin 


{1) Prêtre de canton. 
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le nom de trois candidats. Les bulletins réunis sont envoyés au consistoire 
ecclésiastique de la métropole, qui, après les avoir examinés, inscrit les trois 
noms qui ont obtenu le plus de suffrages et les adresse au roi. Le roi décide, 
mais en se conformant au vœu de la majorité. C’est ainsi que Tegner, pro- 
fesseur de littérature grecque à Lund, et M. Agarht, professeur de botanique, 
ont été nommés évêques, le premier à Wexi®æ (1), le second à Carlstad. C’est 
ainsi que le poète Franzen, professeur à l’université d’Abo, a été appelé 
comme évêque dans le Norland. C’est comme dans les premiers temps du 
christianisme, où le peuple choisissait pour prélat l’homme en qui il avait 
confiance, sans s'inquiéter s’il était diacre ou laïque. 
L'université de Lund est moins célèbre que celle d’Upsal. Elle a fait beau- 
coup cependant pour la propagation de la science dans les provinces mé- 
ridionales de la Suède. Les études historiques et philologiques y sont en 
grand honneur; les études théologiques y ont été poussées à un très haut 
degré. Plusieurs professeurs ont voyagé en Angleterre, en France, en 
Allemagne, dans le but unique d'acquérir de nouvelles connaissances et de 
les transmettre à leur pays. On trouve ici, ce qui est assez remarquable 
dans une ville de deux mille ames, un cabinet d’histoire naturelle , un jar- 
din botanique, un musée d’antiquités scandinaves, une librairie très riche, 
et une bibliothèque de quarante mille volumes. Cette bibliothèque provient 
en partie de celle qui appartenait au chapitre métropolitain , en partie d’une 
bibliothèque de dix mille volumes , amassés en Allemagne pendant la guerre 
de trente ans, que Charles XI acheta, et dont il fit présent à sa jeune univer- 
sité de Lund. Elle renferme une collection assez complète de tout ce qui a 
rapport à la Suède et plusieurs grands ouvrages historiques. Le roi lui 
donne 2,000 francs par an ; on en prend autant sur les fonds de l’université, 
et cette somme doit suffire à ses achats. Le bibliothécaire actuel est M. Ren- 
terdahl, professeur de théologie, l’un des hommes les plus distingués que 
l'université ait eus depuis long-temps. 

Les élèves n’entrent ici qu'après avoir subi un rigoureux examen. Le 
temps des études, pour la faculté de théologie, est ordinairement de deux 
années, et de trois pour les autres. L'élève en médecine peut exercer dès 
qu'il a passé son examen de promotion; mais le théologien et le juriste doi- 
vent en passer encore un autre, le premier devant le consistoire ecclésias- 
tique et l’évêque , le second devant le tribunal supérieur. L'examen de pro- 
motion est privé et public. L'examen privé a lieu successivement devant 
chacun des professeurs de la faculté à laquelle l’étudiant appartient. C’est 
le plus long, le plus important. L'examen public a lieu devant tous les pro- 
fesseurs de la faculté réunis. 

Ces examens sont très sévères, et cependant très peu de candidats y 
échouent. Les élèves de l’université de Lund se distinguent par leur appli- 


(1) Je prie le lecteur, une fois pour toutes, de vouloir bien me pardonner la manière très 
défectueuse avec laquelle j'écrirai plusieurs mots danois et suédois. Nous sommes obligés de 
suppléer aux Lettres pointées, que nous n’avons pas dans notre langue , par des diphtongues 
qui n’ont ni le même son, ni la même valeur métrique. 
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cation au travail, par la régularité de leur conduite. Nulle part je n’ai vu 
une réunion d’étudians aussi calme , aussi assidue au travail, aussi respec- 
tueuse devant ses maîtres. Ici il n’est plus question ni de duel, ni de Bur- 
schenschaft , ni de Kneipe. Ici le Renommist et la Jobsiade , ces deux épopées 
chevaleresques des écoles d'Allemagne, ne seraient plus comprises. Les étu- 
dians de Lund ont formé un club, et il est défendu d’y boire aucune liqueur 
spiritueuse. Ils ont des réunions particulières , et c'est pour se proposer des 
sujets de dissertation et les discuter entre eux. Chose curieuse ! ce qui est 
regardé, en Allemagne, comme une cause continuelle d’agitation, est ici 
encouragé comme un moyen de discipline. Ce qui est défendu là-bas par 
les ordonnances de la diète , est ici prescrit par les réglemeus universitaires. 
Tous les étudians doivent ici appartenir à une association ; tous sont divisés 
par nation, c’est-à-dire par districts ou provinces , et il ne leur est pas 
permis d’être immatriculés à l’université, sans l’être en même temps dans 
les registres de la nation à laquelle ils appartiennent par leur naissance. Ces 
assemblées ont leurs réglemens particuliers, leurs jours de fête et leurs 
heures de travail; presque toutes ont aussi une bibliothèque, des instru- 
mens de musique , des journaux, et une salle d'étude avec une chaire où les 
étudians viennent une fois par semaine soutenir des thèses latines. Chaque 
nation se divise en trois ou quatre degrés : seniores, juniores, recentiores, 
et quelquefois novitii. On ne passe d’un degré à l’autre qu'après avoir subi 
un examen devant la classe supérieure. C’est parmi les seniores que le cu- 
rateur est choisi, et dans les délibérations les anciens ont deux voix, les 
novices n’en ont qu’une. La nation se choisit, parmi les professeurs , un in- 
specteur ; c’est lui qui approuve les décisions qu’elle prend et qui signe ses 
actes : il est le représentant de cette nation auprès du consistoire académi- 
que et le représentant du consistoire auprès de la nation ; mais il n’agit sur 
elle que par ses conseils et un ascendant moral. S'il est aimé, il peut exercer 
une grande influence , sinon il n’a qu’une autorité illusoire. Au-dessous de 
l'inspecteur est placé le curateur, qui administre la caisse de la nation , con- 
voque les assemblées, inscrit les nouveaux membres et rédige les protocoles. 
Un comité, choisi parmi les seniores, veille à l'exécution des mesures prises 
par l'assemblée. Dans cette république littéraire, tout se décide à la pluralité 
des voix, et les décisions sont respectées par le consistoire académique. L’é- 
tudiant qui se dispose à passer son examen, doit présenter un certificat de la 
nation à laquelle il a appartenu, constatant quelle a été sa conduite et la 
nature de ses études. La nation a, sur chacun de ses membres, un droit de 
surveillance et de juridiction. Si un étudiant a commis une faute, le curateur 
lui adresse une remontrance; s’il récidive, il est appelé devant les seniores, 
puis devant l’assemblée entière, et, en définitive, devant le conseil acadé- 
mique. Il peut arriver aussi que l'étudiant soit banni de sa nation. Le juge- 
ment se prononce à la majorité des voix, et cette sentence d'expulsion, pro- 
noncée par des condisciples, est plus terrible que l'arrêt de relégation 
prononcé par l’université même. 
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Quatre cents étudians fréquentent ordinairement l’université de Lund. 
Un grand nombre d’entre eux sont pauvres, mais ils ont quelques stipendes 
et vivent avec une rare sobriété. 600 à 700 francs par an leur suffisent. 

Le nombre des professeurs ordinaires est limité; il y en a toujours eu 
vingt-un. Celui des professeurs-adjoints est illimité; il y en a maintenant 
seize , et vingt-quatre privat-docent, en tout soixante-un. 

A la tête de l’université est le chancelier, qui intervient comme juge dans 
toutes les questions importantes de finance et d'administration. Le prince 
royal porte le titre de chancelier; l’évêque de Lund est de droit vice-chan- 
celier. 

Les professeurs ordinaires sont nommés par le roi, sur la présentation du 
consistoire; les professeurs-adjoints sont nommés par le chancelier. 

La juridiction universitaire s'exerce ici de la même manière qu’en Alle- 
magne, par le petit consistoire dans les cas habituels, par le consistoire 
complet dans les cas plus difficiles, et le jugement qui entraine une peine 
grave doit être soumis au roi. 

Mais je ne connais pas une université en Allemagne qui ait conservé, 
comme celle de Lund, ses anciens usages et son ancien caractère. Ici, depuis 
près de deux siècles, rien n’a changé; ce sont les mêmes cérémonies dans 
toutes les circonstances, les mêmes fûtes naïves et le même esprit religieux. 
Les professeurs font la prière en commençant et en finissant leurs leçons de 
chaque jour, et les solennités universitaires se célèbrent au son des cloches. 
Quand un étudiant a passé son examen de promotion, on le conduit à l’église, 
et toutes les facultés et les étudians se rassemblent autour de lui; le pro- 
fesseur qui remplit les fonctions de promoteur adresse au nouvel élu une 
harangue latine; puis les cloches sonnent, les musiciens placés dans la tri- 
bune chantent un chant de joie. Le promoteur remet à l’étudiant le cha- 
peau de docteur, symbole de sa dignité, l’anneau d’or qui le fiance à l'étude, 
et un livre de science. Ensuite le prêtre célèbre l'office divin, et la cérémo- 
nie se termine par un diner auquel assistent les professeurs. L'évêque y 
vient aussi avec sa croix d’or sur la poitrine, comme pour bénir la nouvelle 
voie dans laquelle l'étudiant va entrer. Le recteur magnifique s’asseoit à 
côté de l’évêque , et le jeune docteur prend place au milieu de cette savante 
assemblée. Il n’est plus étudiant; il est maître. Ses condisciples de la veille 
le regardent avec respect, et ses anciens professeurs le saluent comme un 
jeune frère. Dans quelques années, il sera peut-être aussi professeur , il 
fera des élèves, il assistera à leur promotion, et il se souviendra toujours 
de la matinée auguste où il a reçu son diplôme, et de la cérémonie reli- 
gieuse qui l’a consacré. 

Le recteur change à chaque semestre. Il est élu par le consistoire et con- 
firmé par le chancelier. Son installation se fait toujours avec une grande 
pompe. La veille du jour où elle doit avoir lieu, le recteur dont les fonc- 
tions expirent, adresse à ses collègues un sommaire historique de tout ce 

qui est arrivé à l’université pendant le temps de son administration. Le 
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lendemain , les professeurs se réunissent dans sa demeure, et toutes les 
facultés se rendent avec lui en procession à l’église, au son de la musique 
et des cloches, et précédées des sergens de l’université, des pedels portant 
le sceptre d'argent du recteur, comme autrefois les licteurs portaient les 
faisceaux des consuls. Là, il prononce un discours latin, il reçoit le ser- 
ment de son successeur, et lui remet l’un après l’autre les insignes de sa 
dignité, le sceptre, le sceau, la clé des archives, la clé de la prison, le 
livre des statuts. Le secrétaire de l’académie lit un chapitre de la constitu- 
tion, Le nouveau recteur adresse aux professeurs une courte harangue 
pour se recommander à eux; puis on prie et l’on chante, et le corps uni- 
versitaire s’en retourne en procession. 

Il y a dans toutes ces réunions une telle candeur, une telle bonne foi, qu’on 
ne saurait y assister sans émotion. Par sa vie régulière et paisible, par son 
isolement, l’université de Lund est en position de garder long-temps ses 
anciennes mœurs, si quelque novateur imprudent ne vient pas jeter le 
trouble dans son cycle traditionnel. 

La ville est bâtie à une lieue de la mer, dans une des plaines les plus 
riantes et les plus fécondes de la Suède. Elle est parsemée de fleurs et de 
jardins, entourée d'arbres à fruit et de champs de blé, Chaque professeur a 
là sa petite maison, fermée par une barrière, au milieu d’un enclos. Les 
arbres verts lui servent de rideau. Le matin l’alouette l’éveille en passant 
sous ses fenêtres, le soir le rossignol chante près de lui; et quand on entre 
dans cette communauté universitaire, assise ainsi au milieu des arbres et 
des fleurs, on dirait une ruche d’abeilles. On y entend le bourdonnement 
de la science, et l’on y respire une sorte de parfum poétique. 

Ces professeurs ont leurs vacances au mois de juin, et leurs vacances durent 
tout l'été, Les uns alors entreprennent un voyage scientifique, et ceux qui 
sont prêtres , se retirent ordinairement dans leur paroisse. J’ai visité un jour, 
avec celui qui en était titulaire et avec un de ses collègues, une de ces cures 
appartenant à l'université. J'entrai dans une maison champêtre bâtie au haut 
d'une colline. D'un côté était l’école fréquentée par une trentaine d’enfans 
qui se levèrent à notre approche et reprirent ensuite leurs leçons; de l’autre, 
deux chambres modestes où le pasteur avait son lit, sa bibliothèque , et d’où 
l'on découvrait à la fois la mer, les champs, les murs de Copenhague, et une 
cinquantaine de villages dispersés dans la campagne. À quelques pas de là 
était l’église, protégée par une enceinte d'arbres, au milieu du cimetière. La 
demeure des morts avait reverdi au soleil de mai comme celle des vivans, 
et l'inscription sépulcrale était cachée sous des touffes de gazon. Au fond 
du cimetière, j'aperçus une tombe fraiche et riante couverte de couronnes. 
C'était celle du vicaire de la paroisse. Il avait été enterré peu de jours au- 
paravant, et les jeunes filles du village étaient venues semer des fleurs sur 
son tombeau. . 

Nous entrâmes ensuite dans la maison d’un paysan. Les femmes étaient 
réunies dans une chambre, et filaient dela laine, comme en Islande. Quand 
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elles aperçurent leur pasteur, elles se levèrent avec respect et s’appro- 
chèrent de lui pour lui baiser la main. Mais la mère de famille nous montra 
sa demeure, son jardin, et nous apporta dans un vase d’étain le lait qu’elle 
venait de traire. 

Le soir nous nous en revinmes à travers les champs couverts de blé, et 
les pommiers chargés de fleurs. Le ciel était bleu comme un ciel du midi, 
Le soleil couchant projetait ses derniers rayons sur les vagues de la mer. 
Tout était calme, riant, et mes compagnons de voyage chantaient dans la 
voiture les ballades du Foik-Visor. A notre arrivée, l’un des professeurs 
trouva sa femme qui l’attendait sur la porte, et son enfant qui vint se jeter 
dans ses bras. Dans l’espace de quelques heures, toutes les joies avaient été 
réunies pour lui : joies de la religion, joies de la science, joies du cœur. Si 
alors une destinée humaine m’a paru digne d’envie, c’est celle d’un pro- 
fesseur de Lund qui a une cure à la campagne. 


ÏI, — ursAL. 


La route qui va de Stockholm à Upsal passe par une forêt de sapins mys- 
térieuse et imposante, qui semble avoir été plantée auprès de la vieille école 
de Suède, pour protéger le sanctuaire des muses. A l'extrémité de la forêt, 
on aperçoit le château, jadis résidence des rois, aujourd’hui habité par le 
gouverneur de la province. Le château est bâti au-dessus d’une colline. La 
ville est au bas, dansune large plaine ouverte comme le champ de la science. 
Elle est construite en bois, comme la plupart des villes de Suède, alignée 
au Ccordeau et traversée par une rivière dont le nom se trouve dans tous 
les discours académiques et toutes les idylles ou élégies des poètes de l'Up- 
land. Les maisons de cette ville ne sont pas anciennes. L’incendie les a dé- 
truites l’une après l’autre plus d’une fois, et le bourgeois les a reconstruites 
sur un nouveau modèle. Mais à une demi-lieue d’ici, on trouve encore les 
restes d’un lieu célèbre dans les annales du Nord. C’est le vieil Upsal. Odin 
y habita, dit-on; il y fit élever un palais et le donna à Freyr. C'était là que 
se tenaient les assemblées populaires, les séances de l’Althing, véritables 
comices démocratiques, où le peuple soutenait vaillamment ses droits. Dans 
ces séances, le roi s’asseyait avec quelques-uns de ses principaux compagnons 
sur un banc élevé. A côté de lui, sur un autre banc, étaient les jari et le 
logmann (l’homme de la loi). La foule se groupait autour d’eux. Le roi par< 
lait le premier. Les hommes qui l’environnaient pouvaient parler après lui, 
et le peuple témoignait son approbation en criant et en frappant des mains. 

Freyr habita, comme Odin, dans le vieil Upsal et y fit ériger un temple. 
C'était un édifice de cent vingt pieds de longueur sur cent vingt de largeur. 
Il était entouré d’une muraille épaisse, construite en forme de croix, et l’on 
y entrait par vingt-quatre portes (1). Au dehors et au dedans, les murailles 


(1) Perinkskiold, Monumenta Uplandite; 
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étaient dorées; et dans l'enceinte du temple, en apercevait l’image des 
trois grands dieux : Thor, Odin, Freyr. Thor était assis au milieu, sur un 
large coussin, tenant à la main une longue épée. A côté de lui, on avait 
représenté sept étoiles. A droite était Odin, le dieu de la guerre; à gauche, 
le dieu de l'amour et des mariages. On conserve encore aujourd’hui à la 
bibliothèque d’Upsal une statue mutilée de Thor. Elle ressemble à ces 
images informes que les premiers missionnaires chrétiens trouvèrent chez 
les sauvages de l'Amérique. 

Le peuple offrait à ces terribles divinités des sacrifices de sang. Ordi- 
nairement c’étaient des bœufs , des brebis, des chevaux; mais dans les cir- 
constances graves, dans les temps de guerre ou de calamité publique, on 
immolait des hommes, d’abord les prisonniers, puis les hommes libres, et 
si le dieu cruel ne s’attendrissait pas, on lui offrait le sang des rois. Dans 
une année de disette, le roi Heidruk tua religieusement son beau-père et 
son beau-frère. Quand un de ces malheureux était choisi pour victime, le 
prêtre lui promettait les joies éternelles du Valhalla; puis il lui disait : Je 
te voue à Odin, et le pauvre Scandinave marchait à la mort sans crainte et 
rendait grace à ses bourreaux. 

Le peuple cherchait dans ces holocaustes un présage pour l'avenir. Si la 
fumée du sacrifice s'élevait tout droit vers le ciel, c'était un signe de succès. 
Si, au contraire, elle restait comme un nuage suspendu sur la terre, c'était 
un pronostic de malheurs. Les prêtres exerçaient dans ces occasions une au- 
torité souveraine. Leur parole était écoutée comme un oracle, et leur sen- 
tence pouvait faire tomber au pied de l’autel la tête des rois. 

Près du temple était la colline où l’on enterrait les guerriers avec leurs 
armures. Mais les grands de la nation et les riches se faisaient construire 
des tombeaux particuliers, où l’on ensevelissait avec eux tout ce qu’ils avaient 
de plus précieux. Niordsson, un des rois d’Upsal, éleva une colline plus 
haute que toutes celles qui avaient servi à la sépulture de ses prédécesseurs. 
Il y fit percer trois fenêtres, et quand il mourut, on ferma l’une de ces fe- 
nôtres avec de l'or, la suivante avec de l’argent, la troisième avec du cuivre. 
C'est dans ces collines sépulcrales dispersées à travers l'Upland, la Scanie, 
le Seeland, le Jutland et le Holstein, que l'on a trouvé tous les instrumens 
de guerre, les bracelets de cuivre, et les colliers qui ont enrichi les musées 
de Kiel, de Lund, de Stockholm, et celui de Copenhague, le plus beau de tous. 

En 1075, le temple d’Upsal fut détruit par un incendie. Il n’en resta que 
les murs. S’il n’avait eu à subir que les ravages du feu, on eût pu le voir 
reparaître encore avec sa vaste enceinte, ses murailles dorées et ses statues 
de dieux. Mais c’en était fait des croyances païennes. Les missionnaires an- 
glais avaient apporté en Suède le dogme du christianisme, et le peuple l’a- 
vait adopté. La pierre des sacrifices fut abolie, et le dieu du Valhalla fut 
chassé de son temple. Aujourd’hui, quand on cherche la vieille ville de 
Freyr, on aperçoit les trois collines où l’on dit que les dieux scandinaves ont 
été enterrés, quelques tertres de gazon moins élevés et rangés à la suite 
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des tombes divines, comme des soldats à la suite de leurs généraux; puis, en 
face, un cimetière et une église de village. L’humble paysan de l'Upland 
vient s’y prosterner le dimanche, et à la place où l’on immolait jadis les vic- 
times humaines, le prêtre prêche la loi de charité et de pardon. 

Le chapitre d'Upsal avait d’abord fait de cette église sa métropole; mais 
elle fut brûlée encore, et comme le catholicisme avait grandi, on résolut de 
bâtir une cathédrale digne du premier diocèse de la Suède. C'était au 
xiHe siècle, dans ce temps où la foi enfantait des miracles, où les colonnes 
de pierre, les chapiteaux à fleurs, les tours ciselées s’élançaient dans les airs, 
comme pour porter au ciel les vœux d’un peuple. Tout le pays se dévoua à 
l’entreprise sainte qui lui était proposée, et les papes qui, du milieu de 
Rome, veillaient aux intérêts de la chrétienté, les papes vinrent au secours 
du clergé suédois. Boniface VIIL et Clément V accordèrent des indulgences 
à tous ceux qui contribueraient à ériger l’église d'Upsal. Les grands appor- 
tèrent leurs offrandes , et le peuple promit de se mettre à l'œuvre. Il ne 
manquait plus qu’un architecte. On choisit un Français. C’est un Français, 
Étienne de Bommeil, qui a bâti la cathédrale d’Upsal. On le fit venir de 
Paris en 1287, et il amena avec lui dix compagnons et dix maîtres ({ex com- 
paignons et Lex bachelers). Dans ce temps-là, les architectes les plus re- 
nommés n’avaient pas encore appris, avec l’art de construire des édifices, 
l’art de s'enrichir. Le pauvre Bommeil, appelé en Suède par un clergé mé- 
tropolitain, n’avait pas assez d’argent pour faire son voyage et emmener ses 
compagnons. Deux étudians suédois, qui se trouvaient alors à Paris, lui pré- 
tèrent quarante livres, qu’il s’engagea à leur rendre sur sa foi de Bommeil, 
laillieur de pierres, maistre de faire l’église de Upsal, en Suèce. 

L'église fut commencée à la fin du xun siècle, et consacrée en 1435, en 
présence des princes, des comtes, des évêques. J'y ai cherché vainement 
quelque trace d'Étienne de Bommeil. Notre compatriote a été plus modeste 
qu'Ervin de Steinbach, Adam Krast, Pierre Vischer. Il a édifié l’œuvre 
qui lui était confiée, et n'y a pas placé sa statue et n’y a pas inscrit son nom. 

Le style de la cathédrale d’Upsal est remarquable par son élégance et sa 
simplicité. C’est le vrai style gothique dans sa noblesse et sa majesté primi- 
tive, l’ogive toute nue, le faisceau de colonnettes s’élançant librement jus- 
qu’à la voûte. Point de figures emblématiques sur les chapiteaux, point de 
rosaces aux fenêtres ; partout la ligne pure, correcte, sans entrelacemens et 
sans arabesques. La voûte du milieu est large et élevée, et les arceaux qui 
la soutiennent sont dessinés avec une grace parfaite. Les nefs latérales ren- 
ferment les tombeaux des rois et celui de sainte Brigitte, qui appartenait à 
l'une des plus anciennes familles de Suède (1). Dès le xre siècle, les rois de 
Suède se faisa.ent couronner à Upsal (2). Ils revenaient ensuite avec le lin- 


(1) Son excellence M. le général comte de Brahe, qui dirige avec une rare habileté l'ad- 
ministration militaire en Suède, est aujourd'hui le chef de cette famille, 

(@) Ulrique, Eléonore et Christine y furent couronnées, non comme reines, mais comme 
rois, et c’est dans une des salles du château d’U psal que Christine abdiqua la couronne. 
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ceul de la mort dans le temple où ils étaient apparus avec le manteau de la 
royauté. Ils se couchaient dans leur lit de pierre au pied de l'autel, où ils 
s'étaient levés le diadème sur la tête. Le catholicisme a été la religion 
d’humilité par excellence. Il élevait l’homme sur le pavois, mais il lui mon- 
trait le tombeau; il donnait la gloire, mais il la faisait expier. Plusieurs de 
ces tombeaux sont des monumens d’art curieux. Le roi est là, taillé sur le 
marbre, le glaive au côté, le globe à la main, comme s’il voulait retenir 
encore le monde qui lui échappe. Près de lui est sa femme, revêtue de ses 
habits de reine, toute droite et les mains jointes, comme si elle s'était en- 
dormie en priant. 

La chapelle qui renferme le tombeau de Gustave Wasa est ornée de pein- 
tures à fresque, représentant les principales actions de ce héros favori des 
Suédois. C’est un roman de roi qui a dû étonner jadis ceux qui l’entendaient 
raconter. Depuis ce temps, nous en avons eu de plus étranges. Autour de 
ces tombes de souverains, on aperçoit celles des grands seigneurs qui les ont 
servis pendant leur vie, et à qui l’étiquette ordonnait peut-être de les suivre 
après leur mort. Pauvres malheureux courtisans que la mort n’a pas même 
pu affranchir de leur servitude , et qui sont venus prendre dans cette église 
la place secondaire qu’ils occupaient dans le palais" Là sont aussi les reli- 
ques d’un des anciens rois de la Suède, saint Éric. On les invoquait jadis 
dans les temps de peste et de contagion. On les portait un jour de bataille 
en tête des armées , et on croyait qu’elles devaient effrayer l'ennemi; on les 
portait au printemps à travers les champs de blé, et on croyait qu’elles 
devaient protéger la moisson. Le nom d'Éric les a préservés du vandalisme 
des iconoclastes ; le sentiment de respect pour la royauté a vécu parmi les 
Suédois plus long-temps que le sentiment du catholicisme : ils ont détruit 
les images qui ornaient leurs églises, et les reliques de leurs saints, mais 
ils ont conservé celles de leur roi. 

Plusieurs faits importans se rattachent encore à l’histoire d'Upsal. C’est 
là que les rois ont souvent appelé la diète du royanme et convoqué: des con- 
ciles. C’est là qu’en 1593, une assemblée de vingt-deux théologiens et de 
trois cent six prêtres, présidée par quatre évêques, proclama solennelle- 
ment la confession d’Augsbourg. La réforme était faite depuis long-temps 
parmi le peuple, mais elle attendait encore cette sanction. 

Il ÿ avait aussi à Upsal, dès le xxrre siècle, une école latine. Le chapitre 
métropolitain des autres diocèses y envoyait les jeunes gens qui s'étaient 
distingués dans leurs premières études, et plusieurs maîtres renommés en 
Allemage vinrent tour à tour y enseigner la science du moyen-âge. Mais 
cette science était encore singulièrement restreinte : on apprenait aux élèves 
le plain-chant, l'office religieux, et quelques principes de théologie. Les 
vrais savans suédois de ce temps-là étaient ceux qui avaient puisé à une 
autre source, ceux qui avaient été inscrits parmi les scholares de notre uni- 
versité de France, ceux qu’on appelait les clercs de Paris. L'une des quatre 
nations de l’université, la nation anglicana, était divisée en trois parties. 
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Dans la première étaient compris les étudians d'Angleterre, d'Écosse et 
d'Irlande; dans la seconde, les Hollandais et les Westphaliens; dans la 
troisième, les hommes de la haute Allemagne, et les Danois, Suédois, 
Norvégiens. 

En 1285 , un riche Suédois, André And, acheta, dans la rue Serpente, à 
Paris, une maison pour ses compatriotes. Plusieurs personnes la dotèrent, et 
l'archevêque d’Upsal lui accorda une partie de la dîime des pauvres. Les élèves 
étaient là, au nombre de douze , soumis aux mêmes institutions, astreints 
au même régime. En 1291, un autre archevêque leur donna un règlement 
qui leur prescrit les mesures de discipline auxquelles ils doivent se confor- 
mer et les pratiques religieuses qu’ils doivent suivre. Ce règlement com- 
mence ainsi : « Considérant que l’université de Paris est semblable à un 
champ fertile où l’on recueille les épis de la science, que cette université a 
produit un grand nombre d'hommes de vertu et de savoir, dont les qualités 
heureuses se répandent sur les autres, que par là l’homme grossier a été 
ennobli, l’homme au cœur humble glorifié, frère Jean, par la miséricorde 
de Dieu, élu de l’église d’Upsal, déclare, etc. » 

Mais le xve siècle était venu, apportant avec lui le flambeau d’une époque 
nouvelle. La science s'était mise en marche avec l'imprimerie, et les études 
dont on s'était contenté jusqu'alors, parurent insuffisantes. L'Allemagne 
avait fondé plusieurs universités. Le Nord voulut suivre son exemple. Sten 
Sture, régent de la Suède, fonda l’université d’Upsal, en 1477. Les com- 
mencemens de cette institution ne furent pas heureux. Des troubles poli- 
tiques, des guerres avec la Russie et le Danemark, absorbèrent l’attention 
des grands et l'attention du peuple. Les pauvres muses se retirèrent en si- 
lence derrière leur portique, l’école naissante fut oubliée. Quand Gustave 
Wasa, qui y avait passé cinq ans, monta sur le trône, il la prit sous son pa- 
tronage; mais tout ce qu’il avait tenté de faire pour elle, fut paralysé ou 
anéanti par un de ses successeurs, Jean III. Ce roi avait épousé une prin- 
cesse catholique de Pologne, Catherine Jagellon. Il voulut opérer en Suède 
la même réaction que la reine Marie essaya d’opérer en Angleterre. Il 
proscrivit le dogme luthérien, et fonda à Stockholm, avec les dotations 
d’Upsal , un gymnase qui fut placé sous la direction des jésuites. 

Le beau temps de l’université d’Upsal commence à Gustave-Adolphe. Ce 
fut lui qui la releva de l’état d'abandon où elle était plongée ; ce fut lui qui 
l'enrichit. T1 l'avait adoptée comme sa fille; il lüi donna tous ses livres et tous 
ses biens, tout le patrimoine des Wasa, c’est-à-dire trois cents pièces de 
terre et plusieurs prébendes. Dès cette époque de régénération , elle a pros- 
péré, elle a grandi, elle est devenue l’une des écoles les plus célèbres et les 
plus imposantes de l’Europe. C’est là qu’a vécu Rudbeck, l’auteur de l’Atlan- 
tica, Verelius le philologue, Ibre, qui a écrit le glossaire Sveo-gothicum , 
Celsius, qui accompagna Maupertuis au cap Nord , Thunberg le botaniste, 
Linnée , et Bergmann , le prédécesseur de Berzélius. Dans la salle du consis- 
toire, on conserve religieusement les portraits de tous les hommes célèbres 
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et de tous les bienfaiteurs de l’université, et dans les allées de saules du cime- 
tière d'Upsal, on rencontre à chaque pas une tombe mémorable ou un nom 
cher à la science. Aujourd’hui encore, il existe à cette université une réunion 
d'hommes qui suffirait pour l'illustrer, si elle ne l’était depuis long-temps. 
Là est Geiïier, historien et poète (1); Atterbom, professeur de littérature À 
l’un des chefs de la révolution littéraire qui s’est opérée en Suède; Svanne- 
berg, qui a déterminé l'arc du méridien en Laponie; Schræder, qui a pu- 
blié plusieurs dissertations savantes sur l'archéologie suédoise et les anti- 
quités du Nord. Le vice-chancelier de l’université, l’archevèque Wallin, est 
lui-même un écrivain fort remarquable, un poète distingué. 

Il ya ici vingt-six professeurs ordinaires, douze professeurs adjoints, 
vingt-cinq privat-docent. L'université est riche. Elle paie elle-même toutes 
ses dépenses. Ses revenus se composent du produit des terres qui lui ont été 
léguées par Gustave- Adolphe, et de l'intérêt de ses capitaux ; ils s'élèvent 
chaque année à 75,000 rixdaler-banco (150,000 francs). Ses biens sont admi- 
nistrés par un intendant sous la surveillance de deux professeurs, qui chan- 
gent tous les ans. Chaque professeur ordinaire reçoit 200 rixdaler et deux 
cent vingt-cinq tonnes de grain, ce qui équivaut à peu près à un traitement 
de 3,500 francs. Les professeurs adjoints ne reçoivent que soixante-cinq 
tonnes de grain. Les privat-docent n’ont que le produit de leurs leçons, 

En outre de ces revenus, il faut compter plusieurs legs institués pour des 
chaires particulières, par exemple pour une chaire de théologie , pour une 
chaire d'économie politique, etc. Enfin un grand nombre de stipendes sont 
distribués entre les étudians. Les stipendes du roi et de l’état s'élèvent 
annuellement à la somme de 6,300 francs, les stipendes des particuliers à 
34,242. Plusieurs fois ces stipendes ont été accordés à des jeunes gens ayant 
fini leurs études , pour entreprendre au dehors de la Suède des voyages 
scientifiques. 

On compte à Upsal environ huit cent cinquante étudians, tous Suédois. L’é- 
lève qui désire être admis à université, passe unexamen devantla faculté de 
philosophie et cinq professeurs adjoints. On l’interrogesur les principes élé- 
mentaires de la théologie, sur l’histoire, l’histoire naturelle , la géographie, 
la logique, les mathématiques, l’hébreu , le grec, le latin, le français, l’al- 
Jlemand. S'il est reçu, il prête serment de fidélité au roi et à la famille 
royale , et le recteur l’inscrit dans les registres de l’académie, sinon il lui 
est permis de rester provisoirement à l’université, mais sous la garantie 
d’un étudiant déjà immatriculé. Il peut assister aux cours, mais il ne jouit 
d’aucun des privilèges attribués à l’aniversité. 

Les principaux privilèges des étudians sont d’être exempts de la milice, 
exempts d'impôts, et de ne reconnaitre que la juridiction universitaire à six 
milles autour d’Upsal. 


(1) Nous publierons prochainement dans la Revue une notice sur les travaux historiques 
et littéraires de Geiier, 
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J'ai retrouvé ici la même organisation académique, les mêmes règles de 
discipline que j'avais observées à Lund. Les étudians d’Upsal sont , comme 
ceux de Lund, divisés en nations; mais les nations ici sont plus nombreu- 
ses et plus riches. Elles ont amassé des capitaux, elles ont acheté des pro- 
priétés. Dans une des parties de la ville qu’on appelle le quartier latin , on 
m'a montré une grande et élégante maison avec une cour, un enclos, un 
jardin. Elle appartient à la nation de Dalécarlie, Là est une salle de gym- 
nastique, une salle de conférences, une bibliothèque choisie; là sont réunis 
les portraits des hommes de la nation qui se sont distingués par leurs tra- 
vaux; là les élèves reçoivent leurs journaux, et viennent, à certains jours de 
la semaine , discuter, lire, ou faire de la musique. 

L'université leur offre tous les moyens d'instruction que l’on ne trouve 
ordinairement que dans les grandes villes. Il y a ici un cabinet de monnaies 
et de médailles fort curieux, un musée d'histoire naturelle , un vaste jardin 
botanique, un observatoire , et une bibliothèque qui renferme 100,000 vo- 
lumes (1) et près de;6,000 manuscrits. Cette bibliothèque a 6,000 fr. de rente. 
Tous les éditeurs de journaux de la Suède sont obligés de lui envoyer un 
exemplaire de la feuille qu'ils publient, et tous les imprimeurs un exemplaire 
de leurs livres. Elle était trop à l’étroit dans l’ancien bâtiment où elle avait 
d’abord été placée; le roi vient de lui faire construire un vaste et superbe 
édifice où elle pourra désormais se déployer tout à son aise. Peu de villes ont 
une bibliothèque aussi importante, et cependant elle n’est pas ancienne. 
Elle fut fondée par Gustave-A dolphe et enrichie par les couvens et les dons 
des particuliers. La guerre de trente ans lui a donné plusieurs livres d’un 
grand prix. Les officiers suédois qui s'en allèrent en Allemagne défendre la 
réformation étaient, à ce qu’il paraît, très bons bibliographes ettrès dévoués à 
leur pays. Quand ils trouvaient un ouvrage rare, ils s’en emparaient par le 
droit de l'épée et le rapportaient en Suède. C'est de là que proviennent quel- 
ques-uns des trésors littéraires de la bibliothèque de Stockholm. C'est de 
là que provient la bible de Luther, annotée à chaque page de sa main même, 
édition rare, exemplaire consacré par le souvenir de celui qui l’a possédé, 
trésor envié de toute l'Allemagne. C’est de là que provient aussi une ma- 
gnifique bible du xuni° siècle , le plus beau et le plus grand de tous les ma- 
nuscrits européens (2). 

Mais il est un homme qui a plus fait pour la bibliothèque d'Upsal que tous 
les officiers et les bibliomanes de la guerre de trente ans. Son nom doit être 


(1) Le catalogue des livres imprimés a été publié en 1814, 3 vol. in-4o, M. Schrœder a fait 
celui des manuscrits, et doit aussi le publier. 

(2) Ce manuscrit a deux pieds et demi de longueur. Il renferme, outre la Bible, différentes 
prières et des formules d’exorcisme. La chronique rapporte qu’un moine condamné à mort 
pour avoir violé les lois de son ordre s’engagea à écrire toute la Bible en une nuit, si on 
voulait lui faire grace. Il s’enferma dans une chambre et appela le diable à son secours. Le 
diable, qui est toujours prêt à prendre les ames crédules qui veulent bien s’abandonner à 
lui, accourut aussitôt, écrivit l'énorme volume du soir au matin, et quand le jour parut, 
emporta le moine en enfer. 
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inscrit en caractères ineffaçables dans les annales de l’université, et tous les 
amis de la science doivent le prononcer avec vénération : c’est le comte Ga- 
briel de La Gardie. C’est lui qui a donné à l’université sa riche collection de 
livres rares, de manuscrits islandais. Il lui a donné l’Edda de Snorri Sturle- 
son et le Codex argenteus. Pendant plusieurs siècles, le Codex argenteus 
resta oublié dans une bibliothèque de moines. A l’époque de la guerre de 
trente ans, il fut transporté à Prague et tomba entre les mains du feld-maré- 
chal Kæœnigsmark, qui le donna à la reine Christine. La reine, qui aurait pro- 
bablement mieux aimé un livre latin, le donna à son bibliothécaire Isaac 
Vossius. Vossius l’emporta en Hollande, et en 1662 Puffendorf l’acheta au 
nom du comte de La Gardie pour une somme de 400 rix. b. (800 fr. ). Le 
comte le fit revêtir d’une magnifique reliure en argent et le donna en 1669 
à l’université. 

Ce manuscrit renferme, comme on sait, les quatre Évangiles traduits par 
Ulphilas en langue meso-gothique. C’est un in-4° en parchemin violet. Le 
texte est écrit en lettres capitales d'argent, et les citations de l’Ancien Tes- 
tament en lettres d’or. Les caractères ont été en partie effacés par le temps ; 
on ne les distingue qu’en tournant le livre au jour. Une colonnade à plein 
cintre orne le bas de chaque page. L'ouvrage est incomplet ; il commence au 
chapitre v de saint Mathieu, et finit à saint Jean, chapitre x1x. Mais c’est le 
monument le plus ancien et le plus considérable qui nous reste de la langue 
meso-gothique (1). La traduction fut faite au 1v° siècle , et ce manuscrit date 
du vie. J'ai vu, à Paris, un bibliographe se découvrir la tête et s’incliner res- 
pectueusement devant le Code théodosien, à la vente de la bibliothèque de 
Rosny; si jamais ce bibliomane est venu à Upsal, il a dû se mettre à genoux, 
les mains jointes, devant le Codex argenteus. 


X. MARMIER. 
Copenhague, 10 août 1837. 


(1) I existe à Wolfenbuttet un fragment des épitres de saint Paul, publié par Knittel, 
1 vol. in-40. Wolfenbuttel {sans date ); 

A Milan, dans la bibliothèque Ambrosienne, un autre fragment des épîtres de saint Paul 
et de l'Ancien Testament, publié, en 1819, par Maii et le comte Castillione, 4 vol. in-40, 
Milan, et à Munich, en 1854, par le professeur Massmann ; 

Au Vatican, un fragment d’une homélie publiée par Maii, en 1855, dans le tome VIII 
des Scriptorum veterum. 

Le manuscrit d'Upsal a été publié : 10 par Junius, à Dordrecht, 1665, 4 vol. in-4e, avec 
la traduction anglo-saxonne; 2 par Stiernhielm, 1 vol. in-40, Stockholm, 1671 (2e édition, 
j'ignore la date de la première ), traduction latine, suédoise et irlandaise ; 30 par Benzelius, 
archevèque d’'Upsal, 1 vol. in-40, Oxford, 1750, avec la traduction latine, 


TOME XI. 38 
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SOUVENIRS D’ÉCOSSE. 


Hirta. l'ile des Chasseurs. 


Quoique placée dans un coin reculé de l’Europe, en dehors des grandes 
lignes de communication qui lient entre eux les peuples de notre conti- 
nent, l'Écosse est vraiment une terre de progrès. Je dirai plus, c’est une 
terre de prodiges, en fait de civilisation surtout. Ses habitans, qui, il y a 
moins de deux siècles, ne songeaient guère qu’à tuer ou à se faire tuer, ne 
pensent plus aujourd’hui qu’à vivre et à bien vivre. Chez eux, la soif du sa- 
voir et la soif des richesses, que des esprits chagrins ont flétrie du nom de 
cupidité , ont remplacé la brutalité et la soif du sang. La vie paisible ( still 
life) a pris la place de la turbulence et de l'esprit batailleurs et, dans lestrois 
quarts du pays, l’aisance gagne chaque jour du terrain sur la misère. L'Écos- 
sais est aussi industrieux aujourd’hui qu’il était brave autrefois, aussi éclairé 
qu’ilétait superstitieux, aussi poli qu’il était barbare; ses luttes sont desluttes 
industrielles et savantes. Il est vrai que, comme il aime à acquérir , il aime 
toujours un peu à plaider. Comme au temps de Knox et du Covenant, il aime 
aussi à disputer; mais il ne se sert plus, dans ses procès et dans ses querelles, 
que d’une seule arme, de l’arme de la parole. Les tribunaux, les revues, 
les académies, les meetings, sont ses champs de bataille, et la seule conquête 
qu’il paraisse ambitionner avant tout, c’est la conquête du bien-être. 

Cette conquête, qui semblait naguère au-dessus de ses forces, lui est as- 
surée aujourd’hui. Sans doute en Écosse, comme dans tout le reste de la 
Grande - Bretagne, l’extrême misère est encore voisine d’une fabuleuse 
opulence; et à côté de la table du riche qui met à contribution les parties 
les plus lointaines du monde connu, le Thibet, le Cachemire, la Chine, il y 
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a de pauvres familles, à demi vêtues, qui, pendant des mois entiers, ont, 
pour seule nourriture, les warechs que la mer rejette sur leurs côtes; mais 
chaque jour il se fait des pas de géant vers le mieux. L'Ecosse n’est plus une 
terre rude et solitaire, peuplée de clans barbares, et toute couverte de 
bruyères, de maigres bouleaux, et de ces hauts chardons, emblème du 
pays (1); c’est une riche contrée, dont le soc du laboureur sillonne toutes 
les plaines, dont les collines sont couvertes de belles plantations et de cultu- 
res variées, dont les montagnes les plus sauvages nourrissent d'innombrables 
troupeaux, et que les grands chemins et les canaux traversent en tous sens. 

Ce que le bras de l’homme avait commencé, la vapeur va l’achever. Des 
steamers pénètrent dans toutes les baies, visitent tous les lacs, et, comme au- 
tant de ponts mobiles, joignent l’un à l’autre tous les caps, toutes les îles, 
toutes les langues de terre, qui font de cette contrée singulière une sorte de 
continent. Les rail-ways remplacent les steamers sur la terre ferme ; les 
uns sont déjà en activité, comme ceux de Dalkeith et de Pasley ; les autres, 
tels que celui de Glasgow à Edimbourg, tracés sur une grande échelle, 
vont rapprocher les villes et en accroître la prospérité industrielle. Cette 
prospérité cependant est déjà merveilleuse. Prenons Glasgow pour exem- 
ple. Glasgow, il y a un demi-siècle environ, en 4780, comptait à peine qua- 
rante mille habitans ; Glasgow en compte aujourd’hui, en 1837, deux cent 
vingt mille au moins, ce qui fait un accroissement de population de plus de 
trois mille individus par année. Le commerce de Glasgow doit son origine 
au vaisseau chargé de harengs, qu’en 1668, Walter Gibson expédia dans 
un des ports de la France , et qui en revint chargé de sel et d’eau-de-vie, 
et Glasgow, de nos jours, a la Clyde et Greenock pour ports; Greenock , la 
principale cité maritime de l'Écosse, dont les hâvres peuvent contenir plus 
de cinqcents bâtimens, et dont les vaisseaux font le commerce de l'Inde et 
de l'Amérique; la Clyde, qui, le long de ses immenses quais, c’est-à-dire sur 
un espace de près de deux milles, voit s’amarrer un triple rang de navires. 

La Clyde est la patrie première de la navigation à la vapeur. L'eau qui 
remplit la chaudière du premier steamer, et qui, se volatilisant , fit tourner 
sur les flancs d’un navire ces roues énormes que le bras d’un géant aurait eu 
peine à mouvoir ; cette eau fut puisée dans le lit de cette rivière qui n’était 
fameuse que par ses magnifiques cataractes ( Corra Linn , Bonniton Linn, 
Dundass Linn ). Le succès avait couronné la première grande expérience 
dePatrick Miller, en 1786, lorsqu’au grand étonnement des habitans des bords 
de la Clyde et de nombreux gentilshommes de ses amis qu’il avait réunis 
pour être témoins de ses essais, il remonta cette rivière sur un grand bâti- 
ment sans voile, que la vapeur d’eau seule faisait mouvoir ; et cependant 
cette invention, dont les résultats n’ont pas de bornes, fut d’abord négligée. 
Ce ne fut qu’en 1812, long-temps après que Fulton, qui, dans un voyage 
en Écosse , avait vu le vaisseau de Patrick Miller, eut mis à profit ses expé- 


(1) The true scottish thistle. 
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riences et eut introduit les steam-boats sur la rivière d'Hudson, que la Clyde 
vit reparaître un nouveau bâtiment mu par la vapeur. Henry Bell de Glas- 
gow, qui perfectionna l'invention de Patrick Miller, avait fait construire ce 
bâtiment sur un nouveau modèle. Depuis cette époque, des milliers de na- 
vires du même genre ont sillonné les eaux de cette rivière qu’agite un bouil- 
lonnement continuel, et qui semblent fumer sous les machines qui les cou- 
vrent. Dans le trajet de Glasgow à Greenock , par exemple, à toute heure 
du jour, de quelque côté que l’œil se tourne, on aperçoit à l’horizon les 
colonnes de fumée de ces steamers, toujours en mouvement, et, de quart 
d'heure en quart d’heure, le navire qui vous porte glisse le long des flancs 
de quelqu’un de ces rapides bâtimens. Des voyageurs en grand nombre, 
hommes des basses terres ( Lowlanders) , hommes des montagnes ( High- 
landers), habitans des îles, paysans, citadins, commerçans, couvrent le 
pont de chacun de ces navires. Ils poussent de grands cris et se saluent au 
passage. Dans les longues et belles journées du commencement de l’au- 
tomne, de joyeuses troupes d'oisifs, hommes et femmes, jeunes gens et 
jeunes filles, parties de Glasgow ou des bourgades environnantes pour 
un pélerinage au Loch Lomond ou une promenade à Greenock, abritées 
du soleil par des tentes, dansent joyeusement sur le pont, au son de la 
cornemuse ou du violon, tandis que le steamer les emporte. Chaque petite 
ville, chaque bourg et presque chaque village des bords du Firth a son 
steamer pour se rendre à Glasgow ou à la ville la plus proche, comme cha- 
que petite ville voisine d’une capitale située au milieu des terres a son 
coach ; souvent même un particulier a son steamer à lui, steamer de dimen- 
tion naine et d’allure coquette, qui, naviguant à côté de ces puissans bâti- 
mens qui font le trajet de Glasgow à Liverpool ou à Dublin, ressemble à un 
enfant jouant auprès d’un géant. 

Sir Thomas Kennedy, fort aimable baronnet des environs de Glasgow, 
dont je fis la connaissance lors de mon premier voyage dans cette ville, a un 
petit steamer qui est un vrai bijou. Sa force égale celle de quatre chevaux 
vigoureux; aussi le brave sir Thomas, qui a étudié à Oxford et qui se pique 
de latinité, l’appelle-t-il volontiers son quadrigium, quoique son véritable 
nom soit Kitty, Kitty la jolie, Kitty la coquette, Kitty la coureuse, Kitty 
la danseuse, selon l’occasion, l’allure et la mine que Kitty fait à la mer, 
c'est-à-dire selon que le temps est plus ou moins beau, le vent plus ou moins 
favorable. Kitty, du reste, est fort agréablement distribuée; sa jolie cabine, 
placée à l'arrière, peut contenir huit ou neuf voyageurs, car sir Thomas 
aime la société. Trois hommes forment l’équipage du petit navire en 
temps ordinaire, dans les promenades sur la Clyde; mais quand il se ha- 
sarde au-delà du Firth et du Loch-Long , l'équipage est augmenté de deux 
autres marins, plus un cuisinier, homme indispensable partout, mais sans 
prix à bord, pendant une traversée. 

Le cuisinier de sir Thomas était certainement un homme parfait en son 
genre, Français d’origine et d'éducation, il avait pris de l'Angleterre que 
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ce que l’Angleterre a de bon, c’est-à-dire le gigot aux légumes, le saumon 
grillé, le jambon rôti, le roast-beef saignant, le plumpudding, et tous les 
autres puddings où elle excelle. Sa cuisine, moitié française, moitié anglaise, 
charmait bien des heures du voyage, de ces heures où la mer paraît si mo- 
notone daus son uniformité, que le dos d’un poisson entrevu au passage est 
une distraction et presque un évènement. 

L'économie politique et l’économie domestique sont sœurs, de nom du 
moins; sir Thomas partageait ses loisirs entre l’une et l’autre. Il eût voulu 
faire diner le peuple comme il faisait dîner ses amis; et quand on avait levé 
la nappe et servi les flacons de sherry, de porto, et le champagne, tout en 
absorbant méthodiquement rasades sur rasades, il développait à ce sujet de 
magnifiques théories dont Say et Bentham eussent été jaloux. 

Glasgow, voisine d'Edimbourg, a des habitudes d’esprit tout-à-fait 
opposées. Glasgow, en effet, n’est pas une ville intellectuelle et savante 
comme Edimbourg. Glasgow a perfectionné l'invention de la vapeur ; mais 
elle n’a pas, comme Edimbourg, dix-huit revues ou magazines et qua- 
torze journaux (1), quoique cependant elle ne manque ni de journaux ni de 
revues. Différant en cela des Athéniens du Mid-Lothian , ses habitans pré- 
fèrent la table de Pythagore à l’art poétique de Pope et à la rhétorique de 
Blair. Les discussions des clubs ne roulent guère que sur le commerce et la 
politique; la science ne s’y montre que comme l'auxiliaire et la très humble 
servante de l’industrie, et les femmes, même celles du quartier neuf, n’ont 
pas encore chaussé les bas bleus. Ces dames, en s’abordant, s'occupent des 
dernières nouvelles commerciales de Delhi ou de Calcutta, du prix des tissus 
de Cachemire, des foulards de l'Inde et du thé de la Chine, avec un intérét 
aussi vif que les blue-stockings d'Edimbourg s'occupent du dernier ouvrage 
de Chambers ou de Chalmers, et des magazines de Blackwood , de Tait ou 
autres. Les hommes, tout en écoutant les dames, consomment prodigieu- 
sement de rhum ou de wiskey; et, par le temps qui court, leur conversa- 
tion, quand elle cesse d'être commerciale, ne roule guère que sur la ré- 
forme, le chemin de fer, le télégraphe électrique, ou la politique militante, 
quand il est question d’une tournée d'O’Connell ou d’un diner donné à Peel. 

Sir Thomas, comme tous ses compatriotes, avait une connaissance appro- 
fondie des chiffres et un grand respect pour eux : il avait fait fortune avec 
leur aide, et il professait pour l’addition et la multiplication bien enten- 
dues une sorte d’adoration qu’on eût pu comparer à celle des Juifs pour le 


{1} Edinburgh Review, Blackwood's Magazine, New Scott Magazine, Taifs Magazine, 
Scottish Register, Presbyterian Review, the Edinburgh philosophical Review, the Phre- 
nological Review, et une dizaine d'autres publications s’occupant d'objets spéciaux, tels que 
la médecine, l’agriculture, la théologie, ‘ete. — Journaux quotidiens, journaux paraissant 
plusieurs fois la semaine ou une fois la semaine : Edinburgh Evening Courant, Caledonian 
Mercury, Edinburgh Gazette, Edinburgh Advertiser, the Edinburgh Observer, the Scots- 
an, North-British Advertiser, Aikman's-Advertiser, the Saturday-Evening-post, the Pa- 
triot, Weekly Journal, Weekly Chronicle, et deux ou trois autres petits recueils spéciaux, 
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veau d’or. Quoique baronnet, il n'avait pas cru déroger en se faisant com- 
merçant et en gagnant, grace au négoce, une demi-douzaine de millions, 

Quand je le connus, sir Thomas, retiré des affaires, ne s’occupait plus 
d'économie domestique qu’avec son intendant et son cuisinier , et d’écono- 
mie politique qu’en amateur. J'écrirais des volumes si je voulais raconter 
les longues conversations que nous avions sur son sujet favori, son hobby 
horse, le soir, non pas après boire, mais tout en buvant, car à Glasgow, 
comme dans toute autre ville du royaume uni, boire paraît le comble de la 
félicité humaine. 

Sir Thomas connaissait parfaitement l'Écosse. Kitty l'avait promené dans 
toutes les baies, les golfes et les détroits, les firth et les forth de ce pays, 
qui est aussi bizarrement déchiqueté par les eaux, qu’une feuille de papier 
découpée par un enfant. Il avait remonté toutes les rivières navigables, 
suivi tous les canaux, à commencer par le roi des canaux, le Caledonian 
Canal ; il n’avait pas oublié un seul des lacs où Æilly, grace à sa légèreté 
et à la finesse de sa taille, avait pu se glisser. Il avait aussi fait de nom- 
breuses promenades aux îles, de l’île d’Arran aux Shetland-Isles. Il con- 
naissait peut-être l'Écosse mieux que Chalmers, qui nous a cependant 
donné un si excellent dictionnaire de ce pays. Sir Thomas, il est vrai, avait 
fait presque tous ses voyages en dinant, en digérant, ou en dormant; mais 
enfin il les avait faits, et je ne sais par quel miracle, tout en dormant, en 
dinant et en digérant, il avait beaucoup appris. Cette faculté d’observer 
au vol, et en s’occupant de tout autre chose, les Anglais la possèdent admi- 
rablement. Quand ils ont traversé le monde comme une balle ou un bou- 
let, on est émerveillé de ce qu'ils ont vu au passage. 

Un soir que, tout en promenant le carafon, nous causions économie poli- 
tique et voyages : — Croiriez-vous, nous dit sir Thomas, qu’à quelques 
centaines de milles de Glasgow, et à soixante milles seulement de Long- 
Island, il existe un pays, fort bien peuplé eu égard à son étendue, un 
pays tel que celui qu'ont rêvé les utopistes, un pays où règne l'égalité 
absolue, où la loi agraire est mise tout naturellement à exécution. Les ha- 
bitans ne se partagent pas les terres , il est vrai, mais se partagent par parts 
égales les produits des terres, et ce partage, exécuté dans toute sa rigueur, 
loin de les appauvrir, les rend tous vraiment riches, riches à leur ma- 
nière, et ce qui est plus merveilleux, selon leurs désirs, Ce pays ignore 
l'usage de l’argent, n’a pas d'armée, et peut s’en passer, ne paie pas de 
taxes, et n’a ni rois, ni lois, et par conséquent ni magistrats, ni avocats, 
ni plaideurs, ni gens qui aient envie de plaider. 

— Quel est donc ce pays fortuné? m'’écriai-je en interrompant l’énumé- 
ration de tous ces avantages. 

— Voyez-vous, dit sir Thomas en me montrant une carte d'Écosse, pendue 
à l’un des lambris de la salle, voyez-vous, là, à l’ouest des Hébrides, dans 
l’un des coins les moins fréquentés de la mer Atlantique, à cent quarante 
milles environ du continent, ce petit point noir auprès duquel on a écrit 
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Hirta où Saint-Kilda? Voilà ma terre promise, ma république qui vaut 
mieux que la république de Platon, car ma république est possible, puis- 
qu’elle existe; tandis que celle de Platon n’était pas possible, et n’a jamais 
existé. Cette petite île, qu’ont oubliée les trois quarts des géographes, et 
que Chalmers, dans son Écosse, a dignement réhabilitée, s'appelle Hirta 
ou Saint-Kilda, entendez-vous ? 

— Oui, certes, mais j’admire mon ignorance; je n’avais, je crois, jamais 
entendu prononcer ce nom : Hirta, Hirta!… Ce nom, du reste, qu'il soit 
scandinave ou gaëlique, a quelque chose de sauvage qui n’eût pas mal sonné 
dans un poème d’Ossian: 

— Ossian cependant n’a jamais chanté Hirta, cette terre de l'Océan aussi 
poétique que sa terre de Morven. En revanche, nos savans, qui déduisent 
habilement une étymologie, font venir ce nom de Hirta de Earth (terre), 
comme si on avait voulu dire Hirta, la terre par excellence. 

— Et ce pays, vous l’avez vu? Et ces habitans, dont vous m’avez vanté 
les mœurs, existent-ils ailleurs que dans votre imagination ? 

— J'ai vu ce pays et ses bons habitans, et je compte les revoir encore. 

— Je serais volontiers du voyage. 

— En vérité? 

— Sur ma parole! 

— Eh bien! je vous prends au mot; demain Kitty aura son équipage de 
campagne, et je vous mène à Hirta. 

— C'est convenu. 

— À demain! 

— À demain! 

Le lendemain, au point du jour, attaché à l’un des anneaux de fer des quais 
de Glasgow, le petit steamer fumait, sifflait, grondait, et semblait bondir 
d'impatience. L'équipage était au grand complet, sir Thomas avait recruté 
deux amis (et, grace à son cuisinier, il en avait beaucoup). Le temps était 
magnifique. En quelques minutes, la chaudière fut chauffée, le balanc er 
joua, les roues tournèrent, et Kitty s’agita comme impatiente de prendre 
son élan. 

— Vous aimez la chasse, me dit sir Thomas en faisant descendre dans 
la cabine, qu’il appelait son arsenal, une douzaine d’excellens fusils de 
chasse. 

— Je l'aime de passion. 

— Eh bien! nous pourrons nous divertir. 

Quand on eut embarqué un certain nombre de paniers dont je devinai 
le contenu aux précautions que le cuisinier prenait à les faire placer conve- 
nablement à fond de cale , sir Thomas donna le signal du départ, la chaîne 
fut détachée, l’ancre levée , et nous partimes. 

C'était un charmant et singulier spectacle de voir Kitty se glisser, entre 
les géans de son espèce, avec la légèreté d’une hirondelle traversant une 
bande de ramiers ou de corbeaux. Puis, quand nous fûmes sortis du milieu 
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des rues mobiles de la ville flottante que Glasgow renferme dans son sein À 
les mouvemens du petit navire , sans rien perdre de leur légèreté, devin- 
rent plus doux et plus réguliers; nous glissàmes rapidement entre les deux 
rives de la Clyde canalisée dans une partie de son cours, et présentant , sur 
l'une et l’autre de ses rives, de charmans paysages. 

Ces paysages sont frais et variés; de temps en temps l’œil découvre de 
belles villa: de jolies montagnes, suffisamment boisées pour ce pays où les 
arbres sont rares, les dominent à l'horizon; mais ils ont surtout ce qui 
manque à beaucoup d’autres scènes de la nature, la vie. La Clyde qui les 
traverse et que remontent et descendent processionellement de nombreux ua- 
vires, les rail-ways qui aboutissent à ses rives, les hautes cheminées à vapeur 
qui, comme des obélisques à la tête flamboyante, s'élèvent aux environs de 
chaque hameau, et dont trois ou quatre au moins, de dimensions plus ou 
moins colossales, apparaissent toujours fumantes à l'horizon de chacun de ces 
paysages; l’industrie, en un mot, voilà ce qui les anime et les fait vivre; 
c'est l'ame de ce grand corps. 

Le soleil brillait déjà de tout son éclat, lorsque le steamer glissa le long 
de la paroi méridionale du noir rocher qui couronne le vieux château de 
Dumbarton. Sir Thomas, qui avait tranquillement sommeillé depuis son 
départ de Glasgow, sortit en ce moment de la cabine, poussé, non par son 
goût pour le pittoresque, mais par ce mouvement physique de l'estomac 
vide qui chasse l'ours de sa caverne et le loup de la forêt, par le besoin et 
l'espoir d’un bon déjeuner. 

— John , le déjeuner est-il prêt ? dit-il en apostrophant le cuisinier. 

— Yes, sir. 

— Qu'on serve donc sur le pont. L’air est frais, la matinée est belle, et 
la tente nous garantira du soleil, s’il venait à trop chauffer. Qu'en dites- 
vous , messieurs ? 

La motion de sir Thomas fut appuyée et votée à l'unanimité. 

Le bonnet de dentelles blanches qui couvrait encore le haut de la tête du 
Ben Lomond, venait de se cacher derrière un rang de montagnes plus voi- 
sines, quand nous commençâmes notre déjeuner en avalant quelques dou- 
zaines d’huîtres de Leith, arrivées le matin même d’'Edimbourg à l'instant 
de notre départ, c'est-à-dire aussi fraiches que des huîtres de Dieppe man- 
gées à Rouen, mais je ne dirai pas aussi bonnes. Puis on attaqua le poisson 
bouilli et grillé, les viandes rouges et succulentes, et l’on arrosa le tout de 
thé, de vin ou de café, selon les goûts. 

Pendant une grande partie du jour, nous cheminâmes dans le firth de la 
Ciyde et dans les détroits qui séparent l’île de Bute du continent, les kyles 
de Bute, détroits romantiques et pittoresques, mais monotones comme tout 
ce qui est pittoresque et romantique une journée durant. Le soleil s’abais- 
sait, et les ombres des montagnes s’alongeaient d’une rive à l’autre du Loch 
Fine, lorsque Kitty doubla la pointe de Lamont. Nous dinâmes en longeant 
les côtes solitaires de la presqu’ile de Cantire, et c'était vraiment ce que 
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nous avions de mieux à faire, tant ce pays est aride et nu. La nuit était close 
depuis long-temps quand nous mouillâmes à l'entrée du Crinan-Canal , non 
loin du village de Lochgilphead; la journée avait été bonne. 

Le lendemain, au point du jour, Kitty avait repris sa course ; elle traver- 
sait, rapide comme la truite, le Crinan-Canal, enfilade de petits lacs, et 
évitait de cette façon le détour de plus de cent milles qu’il eût fallu faire au- 
tour de la presqu'’ile de Cantire. Sir Thomas se réveilla à temps pour me 
montrer, tout en fumant une demi-douzaine de cigarres et en avalant quel- 
ques gorgées de wiskey, le Sliamhgaoil , ou la montagne de l'amour. 

— Sa physionomie n’a rien de bien amoureux, me dit-il, et ses dehors 
sont plutôt rudes que séduisans ; les souvenirs que la tradition y attache 
sont des souvenirs de mort. Ossian Diarmid, l'aïeul des Campbell, y fut 
tué. Malgré tout, c’est la montagne de l'amour; et pourquoi? personne ne 
le sait. 

Nous eûmes bientôt traversé les détroits qui séparent Cantire de l'ile 
montagneuse et rude de Jura, l'île de Jura de l’île de Mull, l’île de Mull du 
continent. Nous n’avions que faire à Staffa, tant de fois décrite et visitée; 
nous laissâmies donc Staffa derrière nous, remettant à notre retour notre 
visite aux grottes musicales de Fingal ( Vaimh Binn en langue gaëlique). 
Nous ne nous arrêtâmes qu’un moment à Tomerbory, grand village, capi- 
tale de cette île de Mull, si capricieusement déchiquetée ; et tandis que nous 
renouvelions notre provision d’eau, de charbon et de viande fraîche, car 
nous allions traverser le grand bras de mer qui sépare Long-Island de 
l'Ecosse, sir Thomas, toujours un peu pédant, me montra, au fond de la 
baie où nous étions mouillés, l'endroit où, en 1588, le vaisseau amiral de 
l'invincible Armada , jeté là par la tempête dans ce coin reculé de l’Ecosse, 
s'était fait bravement sauter. 

Je ne me rappelle du trajet nocturne de Mull à Long-Island que quelques 
phares allumés et brillant à notre droite sur les iles de Muck et de Canna. 
La nuit était douce et parfaitement sereine; deux ou trois fois je montai 
sur le pont, et je vis avec satisfaction que l’équipage ne dormait pas, comme 
je l’avais craint un moment au silence qui régnait à bord. L'homme placé au 
gouvernail, le chauffeur et l’homme de quart veillaient avec la même solli- 
citude que s’ils eussent eu à diriger un steamer de première classe. Ils avaient 
raison, Car il s'agissait d'empêcher Kitty d'aller donner du nez contre un 
rocher, et de faire, à la suite de cette embrassade, quelque valse sous- 
marine. 

L'ile de Skye, que nous laissâmes derrière nous, à notre droite, au mo- 
ment où le soleil se levait, ressemble en grand à l’île de Mull, qui ressemble 
à l’île de Jura, qui ressemble à toutes les îles jetées sur la côte ouest de 
l'Écosse, c'est-à-dire qu’elle est formée d’un assemblage très confus de 
montagnes couvertes de pâturages et de bruyères , au milieu desquelles la 
mer allonge ses mille bras, comme un polype gigantesque étend ses ra- 
meaux autour de la proie qu’il va dévorer. La proie est dure à ronger ; bien 





7e 


ste ee 


RE 


CE 





7 Se EE = 





602 REVUE DES DEUX MONDES. 


des siècles se sont écoulés, et bien des siècles s’écouleront encore avant que 
le grand polype ne soit venu à bout de la rude carcasse qu’il ronge depuis 
que le monde existe. 

Kitty se conduisait parfaitement et ne paraissait nullement fatiguée de sa 
veillée; nous passames donc rapidement entre les différens ilots du détroit 
de Harris. Vers le milieu du jour, nous coupâmes le 58° degré, courant à 
travers l'Atlantique, qui, devant nous, s’étendait sans bornes. 

Une soixantaine de milles seulement nous séparaient encore de la terre pro- 
mise vers laquelle nous voguions, et nous aurions pu aller réveiller ses ha- 
bitans dans la nuit qui allait suivre. Mais sir Thomas était prudent; il se 
souciait peu de s’aventurer, au milieu des ténèbres, sur une mer déserte et 
peu connue de son équipage; il fit donc tourner à droite, et nous allâmes 
coucher à Vig, dans l’île de Lewis, la plus grande des Hébrides. 

Les étoiles commençaient à peine à pâlir sur le dais gris du ciel, c’est-à- 
dire qu'il n’était guère qu’une heure et demie du matin, tant les nuits sont 
courtes dans ces régions plus rapprochées du pôle, vers la fin de juin, quand 
Kitty se remit lestement en marche. Lorsque le soleil se leva, nous avions 
perdu toute terre de vue. Plusieurs heures s’écoulèrent encore sans que 
notre œil découvrit rien à l’horizon devant nous. 

— Où diable nous-conduisez-vous, disais-je à sir Thomas, presque aussi 
ennuyé qu’un des compagnons de Christophe Colomb après le second mois 
de navigation; de l’eau, toujours de l’eau! Je crois que Kitty a fait fausse 
route , et que nous ne découvrirons pas aujourd’hui notre sixième partie du 
monde. 

— Attendez encore une heure, me dit-il, et puis regardez là bas, à 
droite, du côté de ce nuage. 

L'heure ne s'était pas encore écoulée , et le nuage ne s'était pas encore dis- 
sipé, qu’en effet je vis un point sombre apparaître lentement aux confins de 
la mer solitaire qui s’étendait devant nous. 

— Hirta! Hirta! cria sir Thomas avec la même énergie qu’un mousse 
qui, de la hune où il est en vigie, crie : Terre ! après une traversée de 
six mois. 

Killy tourna gracieusement sa proue vers ce point noir, et telle était la 
rapidité avec laquelle nous avancions, que cet objet semblait sortir du sein 
des flots, grandir à vue d’æœil, et courir vers nous. 

Bientôt ses formes se dessinèrent nettement , et ses dimensions devinrent 
plus imposantes. Ce point devint un rocher , ce rocher une montagne, cette 
montagne une île entière, une île dont les côtes, taillées à pic, s’élevaient 
de tous côtés comme des murailles d’une prodigieuse hauteur. On eût dit 
une tour énorme , un pilier colossal jeté solitairement au milieu de l’Atlan- 
tique; et, à voir la bizarrerie avec laquelle le sommet de l’île se découpait, 
formant plusieurs échancrures et plusieurs saillies que dominaient quatre 
pitons principaux dont l’un touchait aux nuages, et s’inclinant d’un côté 
jusqu’au rivage de la mer, il semblait que la tour avait été ruinée à moitié 
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de sa hauteur, que le pilier avait été brisé par quelque terrible secousse, 
et que sa base, restée seule debout, plongeait dans l'Océan. 

— On n’a pas tort d’appeler cette île escarpée le Ténériffe des Iles Bri- 
tanniques, nous dit sir Thomas au moment où nous approchions de la côte. 
Le Conachan, cette pointe que vous voyez là-haut, encapuchonnée de nua- 
ges, ne s'élève pas, en effet, à moins de mille quatre cents pieds de hau- 
teur au-dessus du niveau de l'Océan. Voyez du côté de la mer , cette mon- 
tagne est taillée si perpendiculairement, qu'un homme assis à son sommet 
pourrait pêcher à la ligne dans l'Océan, qui ronge sa base, si toutefois sa 
ligne avait mille quatre cents pieds de longueur. La hauteur de ce rocher est 
tellement extraordinaire, que, couché à plat ventre , du côté du précipice 
et regardant les flots au-dessous de vous, vous les voyez blanchir de leur 
écume le pied du rocher, et que votre oreille ne peut en entendre le bruit. 

Nous tournions tout autour de l'île, et dans ce moment nous approchions 
du précipice. 

— Voilà une arche magnifique, et à laquelle nos touristes des trois royau- 
mes voudraient chaque année faire un pélerinage obligé, comme à Staffa 
et à la Chaussée des Géans de Ja pauvre Irlande, si elle n’était placée aussi 
loin des routes fréquentées, et si d’ailleurs elle n’était en quelque sorte 
écrasée par le voisinage des falaises qui s'élèvent au-dessus d’elle. — Comme 
je tournais les yeux pour examiner cette arche formée d’un assemblage 
d'immenses roches qui se dressaient devant nous avec la plus sau vage ma- 
gnificence, tout à coup les roches voisines semblèrent se dépouiller du 
vêtement blanc qui les enveloppait en entier, et ce vêtement, se soulevant 
. et se déchirant en quelque sorte avec le bruit du tonnerre, se déroula tout 
autour de la montagne , comme une toile blanche qu’agite le vent. 

— Qu'est-ce? m’écriai-je avec étonnement; les rochers s’écroulent-ils ? 
Quel est ce nuage, ce tourbillon ? 

— C'est un tourbillon vivant; c’est la basse-cour du pays, que Kitty vient 
d’effaroucher en fumant son cigarito comme une belle Espagnole, et qui 
prend son vol. Tout à l’heure le rocher était blanc, car il était couvert de 
myriades de gannets (1) et d’oiseaux de mer; maintenant il est noir. Tenez, 
le nuage redescend ; il n’y a plus que quelques lambeaux qui flottent encore 
çà et là le long du précipice comme des franges d’argent, et le rocher re- 
devient blanc. 

L’effroi que nous avions causé à tous ces oiseaux sauvages commençait, en 
effet, à se calmer. Deux ou trois fois encore ils reprirent leur vol en trou- 
pes innombrables, et vinrent tourbillonner à l’entour de la pauvre Kitty 
avec un épouvantable fracas. Leurs colonnes étaient tellement épaisses, 
que, par instans, l’air en était obscurci. 

— Voilà bien le plus beau pigeonnier de l'Atlantique, reprit sir Thomas. 
Mac-Culloch , qui visita cette île il y a quelques années, a calculé combien 


{1) Gannet or solan goose (Sula Alba). 


ER ANT OR 


RL 


+ 


ne UT MT ue 


28 Mes à RSS 





604 REVUE DES DEUX MONDES. 


de paires de gannets vivaient sur ce rocher, et combien de paires y nais- 
saient chaque année. Ce nombre effraie l'imagination. Les habitans de l'ile 
en font cependant une prodigieuse consommation , car c’est là le fond de leur 
cuisine. C’est aussi leur principale richesse. 

Après avoir fait le tour de l’île à peu près en entier, et avoir passé, du 
côté du nord-est, au pied d’un autre rocher presque aussi élevé que le Co- 
pachan , nous nous présentâmes à l'entrée d’une petite baie, la seule que 
possède l’île. Quoique le temps fût beau et la mer calme, les vagues dans 
cet endroit se soulevaient avec furie. Mais Æit(y, malgré sa petite taille, 
n’était pas une enfant que ce tapage effrayät. Sa petitesse, d’ailleurs, lui 
était utile ; et comme elle connaissait le passage , elle se glissa lestement le 
long d’un rocher séparé de l'ile par une fissure , et sur lequel on voit les 
restes d’une ancienne construction. Quelques instans après, elle arrivait au 
fond d’une petite baie, où l’eau était tranquille comme un miroir. Là, la 
jolie voyageuse pouvait se reposer en sûreté. La soupape fut donc ouverte; 
on laissa la vapeur s'échapper en sifflant; l'ancre fut jetée, et nous nous 
préparâmes à descendre à terre. 

Quelques femmes nous attendaient sur le rivage, à deux ou trois portées 
de fusil du steamer. Couvertes de plumes de la tête aux pieds, chaussées 
de peaux d'oiseaux auxquelles les plumes et les ailes restaient , elles avaient 
une physionomie de Mercures empennés assez amusante; mais elles n’avaient 
ni la grace ni la beauté de ce messager de l’Olympe. Comme nous mettions 
pied à terre, ces femmes et d’autres insulaires qui s'étaient joints à elles, 
hommes et enfans, accoururent vers nous, en poussant des cris joyeux. À 
voir les plumes dont tous ces personnages étaient couverts, les plumes fai- 
sant corps avec le tissu de leurs vêtemens , avec les touffes de leur cheve- 
lure, étant collées sur leur chair par la graisse ou la sueur, on eût pu se 
croire dans l'Ile des Génies ou bien dans l'Ile des Oiseaux, que Swift a si 
plaisamment décrites dans son conte du Tonneau. 

Les hommes, en effet, ressemblaient à des oiseaux adultes , les plumes 
étant lissées sur leurs corps par les instrumens de travail ; les enfans ressem- 
blaient à de petits hiboux tout mousseux, les plumes qui les couvraient étant 
plus hérissées ; car ils sortaient de leurs lits, que compose la plume seule, 
la plume sans enveloppe de toile. Au reste, tout paraissait plume dans ce 
pays. Les roches étaient blanches, et la mer était toute bigarrée d’ani- 
maux à plumes. Les maisons semblaient comme revêtues de plumes vo- 
lantes , et la terre en était diaprée. Les plumes étaient semées sur le gazon 
des prairies, comme les fleurs au mois de mai. La plume pavait les rues du 
village, capitale de l'ile ; les famiers en étaient à demi formés, et les plumes 
semblaient le seul grain que les indigènes eussent semé dans les sillons du 
peu de terrain labouré que nous vimes en passant. L’atmosphère même en 
était remplie; les plumes volaient autour de nous, comme les feuilles mortes, 
à l'automne, dans une grande forêt que le vent secoue. Aussi, au bout de 
quelques instans , nous avions pris l'uniforme du pays. Le plus désagréable 
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de l'affaire était de respirer cet air rempli de molécules blanchätres, et que le 
duvet des oiseaux épaississait; les narines et la bouche s’en remplissaient, et 
à chaque instant il fallait éternuer vigoureusement pour n’en être pas étouffé. 

— My God! s’écria sir Thomas avec impatience, tous les gannets du 
pays sont-ils donc dans le moment de la mue, pour que toutes leurs 
plumes courent ainsi la campagne ? 

— Non, reprit l'un des insulaires, le steward du laird de Macleod doit 
venir ces jours-ci, et on a fait une grande chasse pour lui donner en plumes, 
comme on fait toujours, le cadeau de quarante livres que chaque année 
nous envoyons à son maître. On a tué deux ou trois mille gannets, et, de- 
puis trois jours, toute la population est occupée à les plumer. Demain , une 
autre chasse doit avoir lieu ; vous arrivez à temps pour être de la partie. 

— À merveille ! s’écria sir Thomas, à demain la chasse; en attendant, 
nous allons faire un tour dans l’île et visiter la capitale. 

La distance qui nous en séparait n’était pas grande; cette capitale, ou 
plutôt ce village étant construit à un quart de mille au plus du bord de la 
mer, au sud-est de la baie où nous venions de débarquer. Le seul chemin 
qui y conduisait était tellement étroit et escarpé, que quelques hommes 
placés là eusseut pu, en faisant rouler des pierres, empêcher une armée 
ennemie d’avancer dans l’île. 

— Voilà la charte d'indépendance du pays, nous dit sir Thomas, en nous 
montrant ces rochers suspendus et prêts à écraser les passans; on peut dire, 
sans jeu de mot, que celle-là est fondée sur le roc. 

Tout en grimpant vers le village, sir Thomas nous racontait quelques 
particularités relatives à cette île qu’il regardait comme sa campagne de 
plaisance. Le nom de Saint-Kilda qu’elle porte en même temps que celui 
de Hirta l’embarrassait fort. — J'ai päli plus d’un jour sur les bouquins des 
bibliothèques de Glasgow et d'Édimbourg, et j'ai feuilleté, un à un, les 
manuscrits de la bibliothèque des avocats de cette dernière ville, sans pou- 
voir découvrir quel était ce saint Kilda, Était-il Écossais ou Irlandais? les 
érudits d'Écosse n'en ont jamais parlé, ni même entendu parler, et l’ha- 
giologie irlandaise se tait complètement sur son compte. Au reste, si le 
saint patron de cette île est inconnu , cette île n’en est pas moins fort bonne 
chrétienne. Elle avait, en 1690, jusqu’à trois chapelles. Aujourd’hui le 
nombre est réduit, et deux sont en ruines. Le brave laird de Macleod, 
ajoutait-il, regarde Saint-Kilda comme sa propriété; mais si les habitans 
de ce petit coin de rocher, au lieu d'accueillir son steward comme un ami 
qui leur apporte des nouvelles, s’avisaient de lui fermer la porte de l'ile, je 
ne sais trop comment le laird de Macleod s’y prendrait pour l’enfoncer et 
faire acte de propriétaire. 

Nous arrivames sur ces entrefaites dans la capitale de Saint-Kilda, capi- 
tale formée de deux rangées de maisons avec une rue pavée au milieu. Ces 
maisons, construites en pierres de taille , sans chaux ni mortier, mais liées 
plus ou moins bien entre elles par des couches de tourbe détrempée, sont 
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plus hautes que celles des villages de Long-Island et des Hébrides. Elles 
n’ont pas de toits, seule façon d’éviter que les toits ne soient emportés par 
les ouragans épouvantables qui se déchatnent sur l’île pendant l’équinoxe. 
Les portes en bois ont des verrous de bois assez inutiles, dans un pays où 
il ne peut y avoir de voleurs, et où d’ailleurs il n’y a rien à voler. Le curé 
nous dit plus tard que c’étaient les mères de famille qui avaient fait placer 
ces verrous; alors nous devinâämes pourquoi. Ces verrous ont-ils empêché les 
vols que ces bonnes femmes redoutaient ? Nous en doutons fort. Toutes les 
maisons sont divisées en deuxparties, l’une, la partie intérieure; qui sert d’ha- 
bitation à toute la famille, qui s’y couche dans des lits en pierre établis dans 
l'épaisseur de la muraille, comme autant de fours pouvant enfourner chacun 
trois ou quatre individus, selon l’âge et la taille. L'autre partie de la maison, 
plus voisine de la porte, reçoit les bestiaux dans les mauvais temps de l'hiver. 

Le ministre, qui était venu au-devant de nous, nous offrit sa maison 
pour la nuit; mais comme la propreté ne paraît pas une des vertus chrétien- 
nes de Saint-Kilda, et qu’elle n’était certainement pas une des vertus domes- 
tiques du bon prêtre, ainsi que nous pûmes en juger au premier coup d'œil, 
nous préférâmes à ce gîte rustique les cabines de Kitty, et nous priàmes 
seulement le bonhomme de faire avec nous un tour de promenade dans 
l’île. Cette promenade ne pouvait être longue, l'ile n’ayant guère que trois 
milles, de l’est à l’ouest, et deux milles, du nord au sud; mais elle n’en 
était pas moins pénible et fatigante, tant le sol est inégal. 

Sir Thomas, en se hissant à travers les rochers et sur des pentes couvertes 
de troupeaux , soufflait comme un marsouin. Il ne perdait pourtant pas la 
parole, et il adressait, au ministre qui nous accompagnait, toutes les ques- 
tions dont les voyageurs sont si prodigues. 

— Combien d’habitans dans l’île? lui dit il, 

— Cent vingt et quelques autrefois; de 1700 à 1764, cent quatre-vingt, 
mais dans cette fatale année (1764) la petite- vérole réduisit la population à 
quatre-vingt-huit individus. 

— Ces hommes sont-ils d’origine irlandaise ou écossaise ? 

— Ils sont de la même race que les habitans des Hébrides. 

— Quelle langue parlent-ils ? 

— La langue gaëlique. 

— Ils ne portent cependant ni plaids, ni toques, et je ne crois pas qu'ils 
aient jamais porté le philabeg (tablier des Écossais); leur costume, en un mot, 
ne ressemble en rien au costume des Highlanders. 

— Cela est vrai; mais ils ne diffèrent des Highlanders que par le costume. 

— Quelle est l'étendue des terres labourables ? 

— Peu considérable : une centaine d’arpens environ. Les terres cultiva- 
bles présentent une plus grande superficie; mais on ne peut guère ensemen- 
cer utilement que ces pentes du sud-est, cette partie de l'ile étant seule 
bien abritée contre les terribles vents du nord-ouest. 

— Que sème-t-on dans les terres cultivées ? 
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— De l'orge et de l’avoine, comme dans Long-Island, et cette orge, qui 
croit au milieu des tempêtes, est la plus belle des Highlands. L’avoine est 
mauvaise. 

— Y a-t-il quelques jardins ? 

— Aucun , le vent ne permettant à aucun arbre de croître. On plante seu- 
lement , dans les endroits les mieux abrités, quelques choux et des pommes 
de terre; mais ces légumes sont à peine mangeables, 

— Avec quels instrumens cultive-t-on la terre ? 

_— Avec la bêche et le caschrom, ou charrue à main (d’après le système 
de Rum-Rey). 

— Qui cultive ces terres ? 

— Tout le village, qui se partage le produit par parts égales. 

— Et ce peu de terres cultivées peut nourrir toute la population ? 

— Oui, tant le système de culture et d’assolement du pays rend les ter- 
res fertiles. Le sol cependant est assez pauvre de sa nature, mais nos travail- 
leurs savent l'améliorer, Ils commencent par bêcher la terre avec soin, ils 
brisent ensuite les mottes avec un maillet et les ratissent pour en ôter jus- 
qu'aux moindres fragmens de pierres, jusqu'aux moindres herbes ou ra- 
cines sauvages; ils couvrent ensuite cette terre ainsi travaillée d’un engrais 
qu'ils préparent avec un soin tout particulier et d’une manière fort origi- 
nale. Voici de quelle façon ils s’y prennent : ils brûlent d’abord beaucoup de 
tourbe sèche, ils en étalent ensuite la cendre dans la chambre où ils man- 
gent et dorment. Ils recouvrent cette cendre de terre, et recouvrent ensuite 

cette terre de cendres nouvelles, formant de cette façon plusieurs couches 
qu’ils arrosent, et qu'ils pétrissent avec les pieds jusqu’à ce qu’ils en aient 
fait une sorte de pâte sèche sur laquelle ils allument leurs feux de tourbe 
pendant tout l'hiver, transportant leur foyer d’une place à une autre, jus- 
qu'à ce que toute la pâte formant parquet soit de nouveau pulvérisée; 
alors sur cette poussière, ils déposent de nouvelles couches qu'ils bralent 
encore, de sorte qu’à la fin de l'hiver, leurs maisons, dont, au reste, ils ont 
soin de tenir les murailles plus élevées qu’elles ne le sont dans aucune des 
îles de l’ouest, sont remplies de cendres aux deux tiers, et que ce singulier 
parquet allant presque toucher au plafond, leurs habitans ont peine à se 
tenir debout. Au printemps, chaque maison se vide, et l’engrais préparé 
de cette manière est d’une si excellente qualité, qu’il double certainement 
la fertilité des terres. 

— J'en donnerai la recette à mes amis d'Écosse, dit sir Thomas en riant; 
je doute cependant qu’ils essaient jamais de s’en servir, ou plutôt de le 
fabriquer, nos fermiers surtout, qui tiennent à avoir les planchers de leurs 
maisonnettes si soigneusement balayés et tous leurs meubles si luisans. 

—Eneffet, le balai n’est guère en usage à Saint-Kilda, à ce qu’il me semble. 

— L'éponge non plus; aussi je crains bien qu’à la fin de l’hiver, le corps 
de ces bons insulaires ne soit aussi fertile que leurs terres. Il doit certai= 
nement être terriblement fumé, et couvert d’une couche d’engrais. 
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— Et pourtant ils ne s’en portent pas plus mal, reprit le ministre. La vie 
même est aussi longue ici, plus longue peut-être, que dans le reste de 
l’Ecosse, grace au régime rude et simple des habitans, et à l’absence du 
wiskey. Saint-Kilda n’a pas de cabaret. 

— Ce n’est pas une raison pour qu’il n’y ait pas de buveurs, reprit sir 
Thomas en riant. Il n’y avait pas de cabaret du temps de Noé, et le brave 
patriarche n’en appréciait pas moins une bonne bouteille de vin de Syrie, 
Cependant je ne pense pas qu’on plante jamais la vigne à Saint-Kilda. 

— Mais quelles sont toutes ces petites maisons rondes, couvertes de 
dômes, qui ressemblent à autant de ruches d’abeilles? demandai-je au mi- 
nistre, que la plaisanterie un peu vive de sir Thomas avait rendu sérieux, 
en lui montrant plusieurs de ces bizarres édifices. Est-ce là les maisons de 
plaisance des habitans ? 

— C'est leurs magasins et leurs greniers. Ces bâtisses vous semblent 
grossières, elles sont construites cependant avec un certain art. La pierre 
sèche dont elles sont formées, doit laisser de tous côtés un libre passage au 
vent , tandis que le haut est tout-à-fait impénétrable à la pluie. Les pluies 
sont si fréquentes et si abondantes dans l’île, que ni l’orge, ni l’avoine, ni 
le foin, ni la tourbe, ne pourraient sécher, si on les laissait en plein air; 
mais aussitôt que la tourbe est divisée en mottes, et le blé ou l'herbe cou- 
pés, on les jette dans ces bâtimens, où, grace aux courans d’air continuels, 
ils sèchent rapidement, sans être exposés à aucune fermentation. De cette 
façon jamais la récolte n’est perdue, ni même compromise. 

— Voilà, par Arthur Young ! une invention que je veux, cette fois, rap- 
porter en Écosse, et dans Long-Island et l’île de Skye surtout; elle ne 
peut manquer de faire fortune dans ces pays, où, deux années sur trois, 
les foins et la moitié des moissons pourrissent sur la terre. 

— Cette manière de sécher et de conserver les grains n’y était pas 
autrefois inconnue, reprit le ministre. Dans mes longs loisirs, j'ai fait 
quelques recherches à ce sujet. Solinus la décrit comme commune à toutes 
les Hébrides; soit négligence, soit paresse , on l’a perdue (1). 

— Eh bien! moi, je l’aurai retrouvée. 

Et sir Thomas nota le procédé sur ses tablettes, entre un article de 
science usuelle et un article de chimie culinaire. 

— Oui, reprit le pasteur, Solinus a décrit les greniers de Saint-Kilda; 
d'autres écrivains anglais en ont parlé. L'un d’eux prétend même que tel 
temple du dieu Terme (comme le four d'Arthur Owen, par exemple), qui 
a fait gémir tant d’antiquaires , n’est autre chose qu’un grenier de Saint- 
Kilda, tant la largeur, la hauteur, toutes les dimensions, en un mot, sont 
semblables. Au lieu du temple d’un dieu, ce serait donc tout simplement 
un petit grenier saint-kildain resté debout en Écosse. Les savans ont quel- 
quefois plus d'imagination encore qu'ils n’ont de patience. 


(1) Les châlets suisses et les petits châlets du duché de Bade et des montagnes de la Forêt- 
Noire sont construits d’après le même principe. 
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— Oui, c'est un half-penny dont on a voulu faire un othon, dit sir Tho- 
mas en riant; les antiquaires n'en font jamais d’autres. Mais, à propos de 
savans, et par conséquent à propos de bœuf, combien de têtes de bétail 
nourrit votre petite ile? 

— Un millier à peu près; soixante à quatre-vingts vaches et bœufs noirs, 
tels que ceux qui paissent dans ces pâturages là-bas, et huit à neuf cents 
moutons et chèvres. L'espèce des vaches est petite, mais vigoureuse, et le 
lait que l'on en tire, mêlé à celui des brebis et des chèvres, forme un des 
fromages les plus estimés, même à Long-Island'! nous dit le ministre avec 
une emphase qui témoignait de sa simplicité. La race des moutons est nor- 
végienne ; leur queue est très courte , leur chair est extrêmement fine et dé- 
licates leur laine est brune, comme vous pouvez le voir, et quelquefois, 
ainsi qu’en Islande, leur tête se couvre de plusieurs cornes au-delà du 
nombre ordinaire. 

— Leur chair est délicate, dit sir Thomas, qui semblait rêver depuis un 
moment et qui s'était tout simplement arrêté sur ce mot; demain je veux 
goûter un quartier de mouton saint-kildain à mon déjeuner. 

Des ordres furent donnés en conséquence par le ministre, pour qui les 
désirs d’un personnage aussi considérable que sir Thomas semblaient au- 
tant de commandemens, et nous continuâmes. Nous étions arrivés dans un 
endroit solitaire, entouré de rochers noirs et escarpés. Le ministre nous 
montra un enfoncement dans le sol, et, en regardant avec attention de ce 
côté, nous vimes qu'une source jaillissait de cet endroit , et, coulant entre 
des rochers, formait aussitôt un filet d’eau considérable. 

— C'est la seule rivière de Saint-Kilda, nous dit notre cicérone , on l’ap- 
pelle Tober-nam-Bay. Deux autres petites sources, dans d’autres parties de 
l'ile, suintent entre des rochers, mais elles sont loin de fournir autant d’eau 
que Tober-nam-Bay. D'où jaillit ce torrent d’eau douce, au milieu de l’eau 
salée qui nous entoure? Nous l'ignorons; Dieu le sait. Si cette eau venait à 
tarir, je ne sais trop si les deux autres petites sources suffiraient à la consom- 
mation des habitans de l'ile. Mais depuis des siècles, l’eau de Tober-nam- 
Bay coule sans interruption, et toujours avec la même abondance. 

Bientôt nous arrivämes à un point très élevé d’où la vue plongeait dans 
l’espace. L'Océan nous entourait de tous côtés, sombre, désert et sans 
bornes. Le roc qui formait l’île, s’étendait sous nos pieds. Autour de nous 
croissait un gazon épais d’un vert éclatant et uniforme. Le fond du sol était 
noir comme dans tous les pâturages où la tourbe est abondante. Cette ile 
n’a pas un seul arbre, pas un seul arbuste, le bois y est à peu près inconnu, 
et les bancs de tourbe qui s'étendent sous les pâturages, sont la seule res- 
source de ses habitans, qui, sans cela, manqueraient de combustible. Les 
quinze ou vingt petits chevaux de race shetlandaise que possède l'ile, sont 
employés spécialement au transport de la tourbe ; nous en vimes quelques- 
uns chargés de ces dalles noires, qui descendaient au milieu des rochers 
dont eux-mêmes paraissaient quelques fragmens détachés. 

TOME XI. 39 
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Le soleil semblait tomber lentement sous nos pieds dans l'Océan, quand 
nous redescendimes vers le village. Sir Thomas, aussi grand questionneur 
que le voyageur Arthur Young, par lequel il avait juré tout à l’heure, était 
passé du chapitre de l’agronomie au chapitre des mœurs. Ce chapitre n’était 
pas moins original. 

Une si petite tribu, isolée de la sorte au sein de l’Atlantique, offre en 
effet un phénomène moral fort différent de tout ce qu’on rencontre dans 
toute autre partie de la Grande-Bretagne. Cette population ne peut man- 
quer d’être entièrement distincte de toute autre population anglaise ou écos- 
saise. Les habitans de Hirta ou Saint-Kilda ont certainement depuis des siè- 
cles gardé les mêmes habitudes et la même manière de vivre. Bien rarement 
ils quittent leur ile; plus rarement encore un étranger vient s’y établir. 
Leur petite communauté a donc un caractère aussi tranché qu'aucune autre 
des peuplades de l’Europe qu’on a qualifiées du nom de nation; et ce carac- 
tère est d'autant plus prononcé, qu’au lieu d’être entourés par d’autres peu- 
ples qui l’affaiblissent par leur contact, les habitans de Hirta ne sont en- 
tourés que par l'Océan ,et communiquent peu avec leurs voisins. Ce ca- 
ractère consiste en une extrême douceur et une extrême simplicité de 
mœurs , résultant de l'ignorance du besoin, et du système de paix perpé- 
tuelle dont le hasard a voulu que ces insulaires, seuls dans toute l’Europe, 
pussent vraiment jouir. Nous ajouterons à cette douceur et à cette simplicité 
de mœurs une ignorance, heureuse sans doute, mais qu’on pourrait appeler 
une ignorance modèle. Un habitant de la terre de Van-Diemen, ou un in- 
digène des Nouvelles-Hébrides, en sait beaucoup plus, certainement, sur 
ce qui s’est passé en Europe depuis quarante ans, que l’habitant de l’île de 
Hirta, qui fait partie cependant des anciennes Hébrides et de l’Europe. 
L’habitant de ces régions nouvellement découvertes, situées à l’autre bout 
de l'Océan, n’ignore pas qu’il y a eu dans ce coin du monde qu’on appelle 
Europe un homme du nom de Napoléon, un homme de cette race de géans 
qu’on croyait perdue, et qui est venu continuer de nos jours la chaîne 
héroïque qui commençait à Hercule et qui finissait à Charlemagne. L’In- 
dien presque sauvage le sait, l'habitant de Hirta l’ignore, ou du moins il 
lignorait il y a bien peu d'années encore. 

— Quand j'arrivai dans cette ile, nous disait le ministre, qui n’y était 
pas né et qui n’était là que comme missionnaire de la société des connaïis- 
sances chrétiennes; quand j'arrivai dans cette île oubliée du monde , en 
4822, les dernières nouvelles politiques que ses habitans eussent de l’Europe 
dataient de l’insurrection de 1745 , époque où le général Campbell vint à la 
recherche du prétendant, qu'on disait caché dans leur fle. Ces bonnes gens 
répondirent avec la simplicité qui leur est naturelle, aux émissaires du gé- 
néral dont la flotte les avait effrayés, qu'ils n'avaient jamais entendu parler 
d’un tel personnage, of such a person. Ils avaient su depuis, cependant, que 
la grande île, — ils appellent ainsi l'Angleterre, — avait été en guerre avec 
un pays bien éloigné, qu’on appelait l'Amérique; mais ils ignoraient que cette 
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guerre était terminée depuis long-temps. Quand ils virent le bâtiment qui 
nous portait, le maître d’école et moi, ils quittèrent le village, prirent tous 
la fuite, et se cachèrent dans leurs rochers; ils prenaient notre navire pour 
un corsaire américain, Quant aux grandes guerres qui venaient de boule- 
verser le continent européen, ils n’en avaient pas entendu parler. Pour eux, 
il n’y avait ni Nelson, ni Wellington; tous nos héros n’ existaient pas! 

— Ni Brummel le Zion, ni notre célèbre vendeur de roast-beef, ni notre 
illustre faiseur de salade, ni Crockford, ce Satan du fameux enfer de bon 
ton. Je parierais même que nos insulaires mangent encore leur beef-steak 
avec les steel forks, et qu'ils ignorent les fourchettes françaises. 

— Leurs steel forks, ce sont leurs doigts, répondit le ministre en riant; 
— malgré la gravité obligée de son état , le brave homme savait entendre la 
plaisanterie et y répondre; — et leurs beef-steaks sont plus souvent tailléssous 
V'aiie d’un eider-duck (1) ou d’un gannet que dans un filet de bœuf. Au 
reste, un eider-duck et un gannet sont des mets très délicats, quand ils sont 
assaisonnés par un Saint-Kildain ; vous en goûterez demain, si votre cuisi- 
nier daigne placer sur votre table ce que je lui enverrai du presbytère. 

— Certainement, dit sir Thomas, quand ce ne serait que pour la singu- 
larité du fait. Je veux mettre sur mes tablettes un menu de Saint-Kilda. 
Demain donc, nous goûterons la cuisine du presbytère de Hirta, mais ser- 
vie sur la table de Kitty. 

— Après la chasse, dit le ministre. 

— Soit , après la chasse; à demain donc.— Et là-dessus, nous quittâmes le 
bon ministre à l’entrée du village, dont l’odeur des gannets, mais surtout 
les tourbillons de plumes volantes, nous chassaient; puis, nous rejoignimes 
Kitty, que notre absence ennuyait fort et qui nous fit l’accueil le plus hos- 
Pitalier. 


La langue gaëlique n'est guère plus harmonieuse que le chant du corbeau, 
Le lendemain , au point du jour, nous fûmes réveillés par les cris discordans 
d’une vingtaine d’insulaires, qui, le ministre en tête, nous attendaient sur le 
rivage. Du côté de l'Orient, le ciel commençait à se colorer de lueurs vives, 
quand nous mimes. pied à terre. Des teintes blanches et jaunes, sur les- 
quelles se détachaient quelques petits nuages d’un rose vif, le bariolaient. 
Ce spectacle éblouissant aurait pu inspirer un poète. Sir Thomas, qui, cer- 
tes, n’était pas poète , fut cependant frappé de la splendeur de-ce tableau, 
dont le cadre de rochers noirs qui l’entourait d’un côté , rehaussait l’éclat. 
Il alla même jusqu’à comparer, dans sa poésie un peu matérielle, ce ciel 
singulier à une jatte de lait dans laquelle on aurait délayé du safran et ef- 
feuillé des roses. Puis, après avoir avalé une gorgée de wiskey, ce chasse- 
brouillard d'Écosse, quoique ce jour-là il n’y eût guère de brouillard à 
chasser, il enfourcha, sans étriers, un des poneys du pays. Je l’imitai. Mes 


(1).Anas mollissima (édredon), 
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compagnons de voyage et le ministre en firent autant ; et précédés et suivis 
des insulaires les plus jeunes, les plus vigoureux et les plus déterminés chas- 
seurs de Hirta, nous grimpâmes processionnellement à travers les roches 
jusqu'aux pentes les plus élevées du Conachan, le géant de l'ile. Là, nous 
fimes halte. 

Le soleil était levé, mais il n’avait pas encore fait sa barbe, selon l’ex- 
pression d’un poète du pays, car Hirta a eu son poète; en effet, la moitié de 
son disque plongeait encore dans la mer, dont les vagues agitées et écumantes 
ne figuraient pas mal la mousse de savon. 

— Si nous déjeunions, dit sir Thomas en se laissant glisser d’un côté de 
son poney, ni plus ni moins légèrement que n'eût fait un chargement de 
tourbe; l'air de ces montagnes est d’une vivacité qui rendrait l'homme an- 
thropophage, mes dents semblent prêtes à rompre leur ban et à s'échapper 
de mes gencives, tant elles s’allongent , tant elles sont impatientes de fonc- 
tionner. Déjeunons. 

La motion était opportune, elle fut adoptée à l'unanimité. Des œufs de 
gannets, que nos insulaires trouvaient d'autant plus délicats, que le jeune 
gannet (solan goose) qui les remplissait était plus voisin de l'époque où il 
aurait brisé sa coquille avec le bec, et dont, — on le croira aisément, — nous 
ne goûtâmes pas; des viandes salées et fumées, du poisson frais, une moitié 
de mouton de Hirta, auquel nous fimes honneur et qui justifiait sa réputation 
de délicatesse, composaient notre menu de la matinée. Le tout fut arrosé 
d’eau claire par les indigènes , et par nous de quelques bouteilles de sherry 
et de porto, que sir Thomas avait attachées au cou de nos poneys en guise de 
fontes de pistolets. Quand tout eut été consommé, que le dernier gannet cuit 
avant d'être né et la dernière côtelette de mouton hirtain eurent disparu : 
— À l'ouvrage maintenant, s’écria sir Thomas d’une voix à laquelle la pléni- 
tude de son estomac donnait la vibration retentissante du cor. 

— À l'ouvrage! et il s’assit tranquillement au bord du rocher, comme un 
homme qui veut, non pas travailler, mais voir travailler les autres. Je l'imi- 
lai, car je tenais autant que lui à mon cou, et, avant de me mettre de la 
partie, je voulais voir comment on la jouait. Je plaçai toutefois deux ou 
trois fusils à côté de moi. Je préparai mes munitions de guerre , quoique je 
susse que la poudre et le plomb n’entraient guère comme élément néces- 
saire dans la mauière de chasser des habitans de Hirta. Cependant c'étaient 
des oiseaux que nos insulaires se proposaient de prendre, ils ne pouvaient 
le faire ni à la course ni au vol; comment donc allaient-ils procéder ? 

Tandis que je me creusais la tête, je vis nos hommes dérouler lestement 
de longues et fortes courroies dont deux poneys, qui marchaïient à la queue 
de la caravane, étaient chargés. Ces courroies pouvaient avoir une cinquan- 
taine de pieds de longueur. En les examinant avec attention, je vis qu’elles 
étaient formées de trois lanières de peaux de vache salées, tressées, ou 
plutôt tordues fortement, et recouvertes, dans toute leur longueur, d’une 
sorte d'étui, en peau de mouton, qui augmentait leur volume, sans cependant 
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diminuer en rien leur souplesse. J'avais peine à m'expliquer l'usage de cette 
sorte de gaine; plus tard, j'en compris l'utilité. 

Quand plusieurs de ces courroies furent déroulées sur le gazon , nos hom- 
mes se divisèrent par couples. Chaque couple prit une courroie, et en essaya 
la force, qui était extraordinaire ; ces courroies, ainsi tressées, peuvent, 
en effet, porter des poids énormes. Chaque individu de chaque couple s’at- 
tacha ensuite par le milieu du corps à l’extrémité de chaque courroie, de 
façon à ce que les bras et les jambes restassent parfaitement libres. 

Les premiers prêts s’avancèrent en courant au bord de l’abime, à l’en- 
droit où le Conachan tombait à pic dans la mer, dont l’écume blanchissait sa 
base à quatorze cents pieds au-dessous de nous. Je me couchai à plat ventre 
au bord du précipice pour suivre les mouvemens de nos intrépides chasseurs, 
et je remarquai , en effet, que le bruit des vagues, qui semblaient se dé- 
chainer avec fureur au fond du gouffre, ne parvenait pas à mon oreille, tant 
sa profondeur était grande. Dans ce moment, l'un des chasseurs s'établit 
solidement sur la plate-forme du rocher , se cramponnant dans ses inters- 
tices avec les pieds et les mains; l’autre se laissa glisser, ou plutôt tom- 
ber, le long de la muraille perpendiculaire du Conachan, en se cram- 
ponnant, de temps en temps, à ses saillies, mais le plus souvent se balan- 
çant dans le vide à l'extrémité de la corde. Bientôt les autres couples en firent 
autant, et une dizaine d'hommes furent suspendus le long de la paroi du 
roc, à plus de mille pieds au-dessus des flots. 

Je sentis ma tête tourner, mes yeux voyaient double, les oreilles me tin- 
taient horriblement, et j'éprouvais un indéfinissable malaise. Tous mes 
nerfs se tordaient comme si, moi aussi, j’eusse été suspendu dans le vide au 
bout de l’une de ces cordes, avec l'Océan au-dessous de moi , à une incom- 
mensurable profondeur. Eveillé, j'étais en proie à un horrible cauchemar ; 
la sensation devint même si pénible, que je criai à un de mes voisins de 
me retenir par les pieds, parce qu’il me semblait que le poids de ma tête 
m'entraînait dans le précipice. 

Quant à nos chasseurs, ils paraissaient aussi joyeux au bout de leur corde 
qu’une jeune créole étendue dans un hamac, qui se balance au milieu d’un 
jardin, et aussi à leur aise que s’ils eussent eu , à deux ou trois pieds au- 
dessous d'eux, un moelleux tapis de gazon, au lieu de roches menaçantes 
et d’un abtme sans fond. 

Je suivais toujours de l’œil, et autant que le cauchemar et l'étourdisse- 
ment me le permettaient, les deux intrépides partners qui étaient descendus 
les premiers. Celui qui était suspendu sur les flots et qui ne ressemblait 
pas mal à une grenouille qui vient de mordre à l’hameçon d’un pêcheur à 
la ligne , et que celui-ci secoue avec impatience , avait jusqu'alors plutôt 
paru penser à se balancer , à se donner de la grace, et à faire des tours de 
force au bout de sa corde, qu’à chasser les solan goose et les gannets. Ce- 
pendant , quand, tout en jouant , il eut bien examiné la roche et qu’il eut 
choisi sa place, il donna un violent mouvement de balancier à la corde. Ses 


| 
fl 
f 
4 
4 
fl 
ÿ 


ET 
SR EF 


EL er. 


RER DT HIS 


Es 


Re TR ve 


PE ee EE 


rer 


mx 


} 


l. 





614 REVUE DES DEUX MONDES. 

mesures étaient si bien prises, qu’il s'arrêta juste à l’endroit qu'il avait 
choisi; là se cramponnant avec les pieds et les mains, comme avec des 
tenailles d’acier , il resta collé à une saillie de la roche, tandis qu’à son tour 
son compagnon se laissait glisser au-dessous de lui. Les autres couplesles imi- 
tèrent, et bientôt nos vingt chasseurs furent cramponnés à la paroi du 
rocher comme autant de mouches. Leurs mouvemens avaient été aperçus 
par les milliers d'oiseaux qui habitent les parois du Conachan, et des 
myriades de gannets, d’eider-ducks, de sea-fowls, en un mot, d’oiseaux de 
mer de toute espèce, volaient autour d’eux, les enveloppant par instant de 
leurs nuages épais, comme s'ils eussent voulu les aveugler et les étourdir; 
mais nos chasseurs ne se laissaient ni intimider, ni distraire par ces bruyan- 
tes évolutions : ils: saisissaient dans leurs nids, ou sur les aspérités du pré- 
cipice, les jeunes oiseaux que leurs ailes trop faibles ne pouvaient encore 
soutenir, et dénichaient les œufs dont les trous étaient remplis. 

Bientôt chacun d’eux eut autour du cou un large collier et autour de la 
taille une large ceinture de gannets, de sea-fowls et d’autres oiseaux sau- 
vages, et, dans la poitrine, autant d'œufs que sa chemise pouvait en conte- 
nir. Alors ils employèrent, pour remonter, les mêmes manœuvres qui les 
avaient aidés à descendre, et ils vinrent fièrement déposer aux pieds de sir 
Thomas, qui applaudissait de la voix et du geste et qui faisait en leur hon- 
neur de copieuses libations de sherry et de porto, l’abondant produit de 
leur chasse. 

Sans prendre un instant de repos, ils recommencèrent avec ardeur leur 
périlleuse exploration, visitant chaque corniche, chaque fissure du roc, 
dans toute sa hauteur. Tant d’aetivité nous faisait honte; nous étions fati- 
gués de rester inactifs. Nos yeux s'étaient habitués au précipice, aux 
mouvemens audacieux et à l’effrayant jeu de balancier de nos intrépides 
compagnons de chasse. Nous ne fûmes pourtant pas tentés de nous attacher 
au bout d’une courroie, comme ces braves insulaires nous le proposaient. 
Peut-être m'y serais-je décidé, si j'avais eu, à l’autre bout de la courroie, 
un des indigènes de Hirta; mais sir Thomas ne m’inspirait pas assez de con- 
fiance , et, probablement, je ne luien inspirais pas non plus assez pour que 

nous eussions la fantaisie de nous confier l’un ou l’autre à l’abime. Nous nous 
bornâmes donc à prendre nos fusils de chasse, et descendant le long d’une 
corniche qui formait un angle droit avec la paroi du rocher le long duquel 
nos dénicheurs étaient suspendus, nous nous amusâmes , de ce point, à fu- 
siller les gannets, tirant dans le plus épais du nuage et en abattant une dou- 
zaine à chaque coup. Les ganaets, en tombant , roulaient le long du rocher 
auquel ils restaient souvent suspendus, et nous étions témoins des prouesses 
extraordinaires que faisaient nos compagnons pour aller les recueillir. 

Du point où nous étions placés, ces hommes nous semblaient appliqués à 
la roche , le long de laquelle, n’apercevant pas les cordes qui les soutenaient , 
à cause de la distance, ils nous semblaient grimper, et, par instans, voler, 
comme autant de mouches. Ils accompagnaient leurs mouvemens d’un chant 
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sourd et monotone qui ne ressemblait pas mal à un bourdonnement , et pou- 
vait compléter l'illusion. 

Leur audace, leur souplesse et leur dextérité étaient prodigieuses. Quel- 
ques momens leur suffisaient pour descendre et remonter le long de préci- 
pices de plus de six cents pieds de hauteur. Je les voyais quelquefois se lan- 
cer du haut d’un roc surplombant sur la mer et rester suspendus au bout 
de cette courroie que retenait la main seule de leur compagnon, avec la 
méme sérénité que si cette courroie eût été fixée à un pieu de fer. 

Cette manière de chasser est certainement la plus périlleuse que je con- 
naisse; il est presque sans exemple cependant qu’un accident arrive, tant 
leur adresse est grande , tant leurs bras sont sûrs et vigoureux, tant leurs 
courroies sont solides. Ces courroies, préparées.comme je lai dit , passent 
d’une génération à l’autre et se transmettent dans les familles comme le plus 
précieux héritage. C’est un objet de luxe et d’utilité, le:meuble qu’estime 
le plus l’habitant de Hirta. C’est toujours la courroie de chasse qui forme le 
premier article et le legs le plus important du testament d’un père. Une 
fille qui hérite de la courroie est regardée comme un des meilleurs partis 
de l’île, et de nombreux prétendans se disputent sa main. A la longue ces 
courroies devraient s’user, mais le sel les préserve pendant bien des années 
des atteintes du temps, et la peau de mouton qui les recouvre et qu’on re- 
nouvelle, quand elle commence à s'amincir et à s’user, protège le corps de 
la courroie contre les 'aspérités et les bords aigus du rocher. Il est sans 
exemple qu’une de ces courroies se soit brisée durant une chasse, et, si quel- 
quefois un habitant de Hirta a fait, du haut du Conachan , une pirouette 
dans l'Océan, où il a trouvé un tombeau, ce n’est pas à sa courroie, c’est à 
sa maladresse ou à la méchanceté de son compagnon de chasse qu'il a dà s’en 
prendre. À la louange des bons habitans de Hirta, on nese rappelle, dans leur 
île, qu’un seul accident causé par une malveillance avouée , et, hätons-nous 
de le dire, l’homme qui s’en rendit coupable était étranger à Saint-Kilda. 

Sir Thomas et moi, nous étions fatigués de tuer des gaunets; nous remon- 
tâmes sur le haut du rocher, et nous nous assimes sur une belle pelouse bien 
verte, dans un endroit d’où nous pouvions suivre la chasse et embrasser 
d’un seul coup d'œil l’île entière et l'Océan qui l’entourait. Le ministre vint 
se placer à côté de nous, et voici ce qu’il nous raconta au sujet du meurtre 
dont j'ai parlé tout à l'heure : 

Il y a environ quinze ans, vers le milieu de l’année 1821, au moment 
où d’été commençait à rendre plus épais les-gazons qui couvrent nos rochers, 
et où le terrible vent d'ouest ne souffle plus qu’à de rares intervalles, un 
bâtiment, qu’à son apparence on pouvait prendre pour un bâtiment de 
commerce , s'arrêta, un soir, à un mille de l'ile, et détacha une chaloupe 
montée par quelques hommes, qui se dirigea vers la baie. À cette vue, nos 
iosulaires, selon leur habitude en pareille occasion, se renfermèrent dans 
leur village ou s’enfuirent dans leurs rochers, ne sachant s'ils allaient avoir 
affaire à des amis ou à des ennemis. 
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Les hommes qui montaient la chaloupe se dirigèrent vers la partie du 
rivage la plus voisine de l’entrée de la baie. Là, ils arrétèrent leur embar- 
cation. Quatre d’entre eux mirent pied à terre, portant sans beaucoup de pré- 
caution un corps étranger dont il était impossible de loin de deviner la forme, 
et qu’ils déposèrent à une quarantaine de pas du bord de la mer, daus un 
endroit que la marée ne pouvait atteindre; puis, ils remontèrent dans leur 
chaloupe, regagnèrent le navire à force de rames, et, avant que les insu- 
laires, revenus de leur terreur, fussent descendus sur le rivage pour voir 
quel pouvait être l’objet qu'on avait déposé dans leur île, le bâtiment avait 
remis à la voile et disparaissait au milieu des brumes de la nuit. 

Ea approchant du corps informe qui avait été jeté sur la grève, nos com- 
pagnons furent effrayés d'entendre des gémissemens sourds partant d'un sac 
où se débattait violemment un être humain qu'on y avait renfermé. Quand 
la corde qui liait le sac fut déliée et le sac ouvert, un homme, jeune 
encore, en sortit en blasphémant et en maudissant le ciel, au lieu de 
le remercier. Il regarda avec fureur du côté de la mer où il supposait que 
le vaisseau qui l’avait apporté devait se trouver, et il sembla menacer du 
poing ceux qui l'avaient ainsi abandonné et qu’il ne pouvait plus découvrir. 
Nos amis qui venaient de le délivrer ne pouvaient comprendre son langage, 
mais il leur sembla qu’au lieu de leur rendre grace pour le service qu'ils 
venaient de lui rendre, il leur reprochait, en les injuriant, de n'avoir 
pas fait main basse sur les auteurs de l'attentat dont il se prétendait victime. 
Ce ne fut qu’au bout de quelques jours, quand il commença à comprendre 
le langage des habitans de notre île, et à pouvoir se faire comprendre d'eux, 
qu’il leur raconta qu’il était originaire d’une grande île de l’ouest, qu’on 
appelait Irlande, et qu'il se nommait William Power; il était, disait-il, 
contre-maître à bord d’un bâtiment de commerce qui se rendait à la Ja- 
maïque. À peine sorti du port, l'équipage de ce bâtiment s'était révolté, 
avait tué le capitaine, qui avait tenté de s'opposer à la révolte, et l'avait 
déposé, lui, dans cette île, qui paraissait déserte. 

Ce récit eût paru vraisemblable à des hommes moins simples que nos 
pauvres insulaires; il ne faut donc pas s'étonner si ceux-ci ajoutèrent une 
foi aveugle aux paroles de Power, et si, au lieu de le regarder comme un 
criminel, dont ses compagnons avaient voulu se délivrer, d’une façon 
peu légale sans doute, ils l’accueillirent comme la victime d’un odieux 
complot. 

Bien des mois s’écoulèrent sans qu'aucun bâtiment parût dans le voisinage 
de l’ile, et sans qu’on eût des nouvelles de l'Europe. Power s'était facilement 
habitué à la vie rude des insulaires; cette vie paraissait même lui plaire à 
cause de sa nouveauté et des loisirs libres qu’elle lui laissait. La chasse n'é- 
tait pas pour lui un métier, mais un plaisir auquel il se livrait avec ardeur. 
Les dangers qui accompagnaient ce plaisir semblaient plaire surtout à son 
esprit aventureux et téméraire ; il y excella bientôt, et il n’était guère de 
rocher escarpé dans l'ile qu’il n’eût exploré , et le long duquel il ne descen- 























SOUVENIRS D'ÉCOSSE. 617 


dit aussi intrépidemeñt et avec autant de sang-froid, de confiance et d’a- 
dresse, que les plus vieux chasseurs de Hirta. 

Cependant quand , vers la fin de l'automne, le steward du laird de Mac- 
leod vint dans la barque de son maître , la seule qu’on eût vue dans notre 
ile depuis l'aventure de Power, chercher la petite cargaison de plumes dont, 
chaque année, nos bons habitans de Hirta font cadeau à ce laird, qui se dit 
leur seigneur, on fut étonné dans l’ile que Power ne s’empressât pas de pro- 
fiter de cette occasion pour retourner dans son pays, qu’il marquât de la ré- 
pugnance pour ce voyage, et qu'il repoussât même , avec une vivacité sin- 
gulière, la proposition que lui fit le steward du laird de le conduire à Long- 
Island, où il trouverait de fréquentes occasions pour se rendre sur le 
continent d'Écosse, et de là dans sa patrie. 

— Je n'ai plus rien au monde, disait-il, et je ne regrette rien au monde. 
Mon état est perdu. Avec quoi vivrai-je en Irlande? J'aime mieux vivre 
à Hirta, comme un colon, comme un indigène, puisque les habitans de 
Hirta ont bien voulu m’accueillir dans mon malheur, que de vivre dans mon 
pays comme mendiant. 

Cette préférence que Power donnait à Hirta sur son pays, on ne savait 
trop comment se l'expliquer; car Power ne tenait pas toujours un pareil 
langage. Avant l’arrivée du steward, il ne comparait jamais sa patrie d’adop- 
tion à sa véritable patrie, sans déprécier la première, sans exalter la seconde. 
A l'entendre, tout à Saint-Kilda était inférieur à ce qu’on voyait en Irlande, 
et nous le croyions aisément ; mais il se plaisait à le répéter à satiété à nos 
pauvres insulaires que ces discours mécontentaient, et qui se disaient quel- 
quefois entre eux : Pourquoi l'étranger re retourne-t-il donc pas dans son 
pays, si tout, dans son pays, est si magnifique? Mais Power ne les écoutait 
pas et s'inquiétait peu de leur mécontentement. La contradiction rendait 
même son humeur plus âcre et ses discours plus mordans. 

— Vos vaches de Hirta, leur disait-il en riant d’un air méprisant, ne sont 
guère plus grosses que nos chèvres d'Irlande; nos agneaux qui viennent de 
naître sont plus forts que vos brebis et vos béliers, et vos chevaux out à 
peine la taille de nos ânes. Quant au blé, il croît chez nous comme l'herbe 
chez vous, et cette orge dont vous faites yotre pain et dont vous vantez tant 
l'excellence, nos fermiers la trouveraient à peine bonne pour engraisser 
leurs pores ou pour nourrir leur volaille. Il n’y a chez vous qu’une seule chose 
que nous n’ayons pas en Irlande, dans la même abondance, ce sont les gan- 

nets; mais en Irlande on mange autant d'œufs de poule qu'on mange ici 
d'œufs de ganuet, et autant d’oies et de poules grasses que chez vous d’ei- 
der-ducks et de sea-fowls. 

Tout en dénigrant ainsi les productions de notre pauvre île, Power n’en 
continuait pas moins à manger notre paia d’orge qui ne lui coûtait rien et 
nos gannets qui ne lui donnaient que la peine de les chasser, peine qui, pour 
lui comme pour nous, n’était qu’un plaisir. Du reste, comme Power était 
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un bon compagnon , qu’il savait une foule de joyeuses histoires et de joyeuses 
chansons qu'il traduisait et chantait de son mieux à ses hôtes de l'île, 
ceux- ci le supportaient malgré ses propos dédaigneux, et malgré sa conduite, 
quelquefois aussi blessante que ses discours. Les vieillards seuls, qu’un in- 
stinct de prudence et de bon sens tenait sur leurs gardes, éprouvaient pour 
lui un éloignement qu’ils ne cachaient pas; mais les femmes et les jeunes 
gens l’aimaient comme ils aiment toujours ce qui est nouveau et hardi. 
Plus d’un an s'était passé depuis que Power habitait Hirta. Il ne parlait 
plus de l’Europe et ne paraissait même plus songer à nous quitter. Son ca- 
ractère, cependant, était devenu plus impatient et plus sombre que jamais. 
Ce n’était pas à l'ennui qu’il fallait attribuer ses boutades ou son silence 
hautain. Quelle pouvait donc en être la cause? 

Il y avait dans notre île une jeune fille, belle de la beauté de nos pays 
septentrionaux, c'est-à-dire ayant des yeux bleus comme le myosotis de nos 
prairies, des cheveux blonds comme l'orge que le soleil de juillet a dorée, 
une peau blanche comme l’aile de la mouette, et un teint rosé comme une 
aurore de printemps. Cette jeune fille s'appelait Barra, et, selon l’usage de 
notre pays, Barra, long-temps avant son mariage, était fiancée à un de nos 
jeunes gens, nommé Harris. Harris, fort jeune encore, était un des admi- 
rateurs les plus ardens de l'étranger Power. Il s’était lié d’amitié avec lui, 
il l'avait pris pour compagnon de chasse, et souvent même il l'avait conduit 
dans la cabane de sa fiancée. Power n’avait pas tardé à ressentir pour Barra 
une passion que celle-ci n’avait pu partager, Harris occupant déjà vague- 
ment son cœur. Power, cependant, avait employé toutes les séductions de 
son pays, où l’amour se fait sans franchise, comme une chose honteuse, 
parce que presque toujours son but est honteux, ce but n’étant que le plai- 
sir des sens et non le bonheur du mariage, de la vie à deux. Power n’o- 
sait dire à Barra qu'il l’aimait, mais il s’efforçait de le lui faire voir, s’in- 
quiétant peu, chose inouie dans notre île, incivilisée il est vrai, de trofper 
son ami, et, s’il le pouvait, de lui ravir son bien le plus préèietix: Mais 
tous ses efforts étaient inutiles. Barra était protégée moîns encore"par 
l'amour qu’elle ressentait pour Harris que par un sentiment secret qui lui 
disait de se méfier de l'étranger, et par la répugnance tacite et instinctive 
que sa conduite coupable lui faisait éprouver. Power, cependant, était un 
de ces hommes ardens et intraitables qu'aucun obstacle n’arrête quand il 
s'agit de satisfaire un désir, dût cet obstacle les pousser. au crime. Un soir 
que Barra passait seule dans un ravin écarté, Power l’aborda d’un air som- 
bre et résolu, lui fit cette fois sans détour l’aveu de son amour, et lui 
demanda d’un ton impérieux si elle consentirait jamais à être sa femme. 
Barra, toute rouge et toute tremblante, lui répondit d’abord : — « Je ne 
puis être ta femme, puisque je suis la fiancée d’un autre, 

— Mais si ce fiancé de malheur te remettait Panneau des fiançailles? s’il 
te déliait de ton serment. 
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Barra , qui n’était peut-être pas tout-à-fait insensible à la bonne mine, à 
la passion et aux pressantes instances de l'étranger, ou qui avait peur de 
lui, répondit en balbutiant : — Oh! alors... nous verrions.… 

Power regarda ces paroles comme un aveu d'amour. 11 quitta la jeune 
fille, qui courait plutôt qu'elle ne marchait devant lui, tant elle avait peur 
d’un tel amant, tant elle avait hâte d'arriver au village; et, jurant par 
Satan qu’elle serait sa femme, il va trouver aussitôt son ami. Celui-ci, 
accroupi dans sa cabane, sur la cendre, prenait , à côté d’un grand feu de 
tourbe, son repas du soir. 

— Le vent a soufflé tout le jour du côté de l’est, demain sera une belle 
journée pour la chasse le long du Conachan, dit-il à Harris, en se plaçant 
tranquillement à ses côtés. 

— Je faisais tout à l’heure la même réflexion en mangeant les derniers 
œufs de gannet qui nous restent de notre chasse de l’autre jour, et je pensais 
à te proposer une partie pour demain. 

— J'avais eu la même pensée et je venais te faire la même proposition. 

— Tu es donc prêt pour demain ? 

— Je suis prêt si tu l'es. 

— À demain, donc ! Mais attends, avant de t’en aller, aide-moi à faire 
quelques points à l'enveloppe de peau de mouton de notre courroie; les 
pointes des rochers y ont fait plusieurs trous : si nous ne bouchions pas ces 
trous, ces diables de rochers pourraient bien entamer la courroie , et alors 
malheur à celui qui pèserait quelques livres de plus que l’autre, ou plutôt 
malheur à tous deux, n'est-ce pas, ami ? 

— Oh oui! malheur ! repondit Power d’un air sombre, et il prit une ai- 
guille et aida Harris à coudre quelques pièces dans les endroits usés par le 
frottement de la roche. 

Quand ce travail fut fini, tous deux s’étendirent côte à côte , dans un de 
ces grands lits en pierre, ménagés dans l'épaisseur de la muraille, pareil 
aux lits de toutes nos maisons; un de ces lits où la famille se place presque 
toutetitière, etque vous preniez pour un four. Une couche de poussière de 

‘tourbe sèche couverte d’un lit de plumes de gannet d’un pied d’épaisseur 
couvre la pierre et sert de matelas. Tous deux se couchèrent donc dans ce 
lit, s'ensevelirent dans la plume de gannet qui sert à la fois de matelas et de 
couverture, et s'endormirent profondément jusqu’au point du jour. Power, 
réveillé le premier, frappa sur l'épaule de son camarade. Tous deux en 
un instant furent debout ; et, sans songer seulement à secouer la plume 
qui les couvrait, s’acheminèrent lestement vers le sommet du Conachar. 
La matinée était moins belle que la journée de la veille n'avait pu le faire 
augurer. Le vent avait tourné et soufflait avec violence du côté de l’ouest. I! 
balayait en grondant toute la face de la roche escarpée qui du sommet de 
Conachan tombe perpendiculairement dans la mer. Tantôt ses tourbillons re- 
montaient-en grondant de la base au sommet, tantôt ils se précipitaient du 
sommet à la base du roc avec un retentissement lugubre. Chacune de ses raf- 
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fales semblait ébranler la montagne et détachait de ses flancs des milliers 
de gannets qui tourbillonnaient dans les airs, déroulant capricieusement 
leurs immenses et blanches spirales, et dont les colonnes ondoyaient et se re- 
pliaient sur elles-mêmes comme les longues flammes aux mâts d’un vaisseau. 

— Nous avons bien fait de rajuster hier notre courroie, dit Harris, la 
chasse sera rude. 

— Elle n’en aura que plus de charme, répondit Power. 

Ces mots n’avaient sans doute pour objet que de piquer d’honneur son 
compagnon, qui semblait hésiter. Ce dessein fut accompli, car Harris, sans 
ajouter une parole de plus, commença à s'attacher la courroie autour de la 
ceinture. Power en fit autant; puis tous deux, s’avançant au bord de l’abime, 
commencèrent à tâter le précipice avec des précautions infinies. Harris, qui 
était né dans l’île, et qui, quoique plus jeune, avait une expérience de 
chasseur que Power ne pouvait avoir, Harris avait bien jugé des périls qui 
les attendaient ce jour-là.—La chasse sera rude, avait-il dit, n’osant peut-être 
dire : Le danger sera grand; et eu effet, la chasse était rude et le danger im- 
mense. La violence du vent semblait s’accroitre d’instant en instant ; il souf- 
flait presque avec la même énergie que dans les jours de tempête, et ses bouf- 
fées arrivaient de la haute mer avec tant d’impétuosité , que ce jour-là le 
bruit des vagues qui se brisaient au pied du rocher arrivait à l'oreille des 
deux chasseurs comme les détonnations d’un tonnerre lointain. Ces fu- 
rieuses raffales semblaient devoir écraser les téméraires chasseurs sur 
la roche contre laquelle ils étaient appliqués. Quand , par instans, l’un 
d’eux pendait au bout de la courroie, elle se balançait avec tant de violence 
et avec de si brusques secousses , que son compagnon d'aventure, cram- 
ponné au rocher de toute l’énergie de ses muscles , avait besoin d'employer 
toute son adresse et toute sa vigueur pour n'être pas entraîné. La chasse 
d’ailleurs était mauvaise. Les œufs dont ils remplissaient leur sein se bri- 
saient contre la pierre qu'ils heurtaient malgré eux, les gannets fuyaient 
effarouchés; en un mot, nos chasseurs n'avaient que les périls de leur métier, 
ils n’en avaient ni les profits, ni les plaisirs, Tous deux cependant étaient 
parvenus au tiers de l’escarpement du Conachan..…. Tenez, là-bas, ajouta 
le ministre en nous montrant la place du doigt, dans cet endroit où la roche 
surplombe d’une si effrayante manière sur la mer mugissante. 

— Qui de nous deux descendra dans le poulailler, dit Power en rajustant 
fortement la courroie autour de ses reins, et en faisant mine de se préparer 
à descendre. (On appelle poulailler cet endroit à cause de l’abondance du 
gibier qui s’y rassemble, ) 

— Moi! moi! dit Harris, que la jeunesse poussait toujours en avant, et 
dont les démonstrations de son camarade stimulaient vivement le courage. 

— Eh bien! soit, d'autant plus que tu es le plus léger, et que par ce 
diable de vent qui vous secoue avec aussi peu de façon qu'un bœuf secoue 
le grelot qu'il a au cou, j'aurai moins de peine à te soutenir que tu n’en 
aurais à porter ton gros Irlandais, 
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Harris ne se le fit pas dire deux fois , quoique le vent soufflt toujours avec 
rage. Quand il vit Power solidement établi sur la corniche qui dominait le 
poulailler, il se laissa doucement glisser le long du rocher, et bientôt il se 
trouva isolé de la haute muraille et complètement suspendu dans les airs, 
avec un précipice de plus de mille pieds de profondeur au-dessous de lui. 
La main de son compagnon le soutenait seule au-dessus de l’abime; la main 
seule de son compagnon pouvait l'en retirer. Harris, en effet, placé à une 
vingtaine de brasses au-dessous de Power, pouvait bien, en profitant des 
secousses que le vent donnait à la corde et du balancement qu'il lui impri- 
mait, s'approcher du rocher et fouiller dans ses interstices et dans les trous 
et les lézardes que le temps y a faits, et où les oiseaux de mer déposent leurs 
nids; mais comme ce rocher formait au-dessus de son corps une voûte à 
laquelle ses pieds avaient peine à toucher en même temps que ses mains, 
quelque effort qu'il fit en se couchant en' arrière, Harris se trouvait dans 
la plus périlleuse et la plus effrayante des situations, et cependant il ne 
paraissait pas même songer au danger, confiant qu’il était dans la force 
d'Hercule et dans l’amitié de frère de son compagnon. Celui-ci paraissait 
examiner, avec une attention inquiète, chacun des mouvemens de son jeune 
camarade. Quand il le vit ainsi entièrement isolé du rocher, et qu’il lui 
sembla tout-à-fait impossible qu’il pût s’accrocher ou se retenir à aucune 
de ses aspérités : — Harris! lui cria-t-il à travers la tempête, d’une voix qui 
domina le bruit du vent, Harris! — Harris leva la tête avec inquiétude, 
et vit Power debout sur le bord du rocher, Power tout pâle et jetant sur lui 
des regards menaçans. 

— Que veux-tu ? lui dit Harris. 

— Harris, ta vie m’appartient. 

— Comme la tienne m'appartenait tout à l'heure, comme elle m’appar- 
tiendra peut-être dans un moment. 

— Harris, écoute-moi bien. Tu aimes Barra? 

— Oh! oui... comme j'aime la chasse. 

— Ettu es son fiancé? 

— Tu l'as dit. 

— Eh bien! moi aussi, je l'aime. 

Harris pâlit, il commençait à comprendre son compagnon , sans toutefois 
pouvoir deviner ses projets. 

— Je l'aime. je l'aime avec fureur, Je ne suis pas son fiancé, et je veux 
être son époux. 

— Mais, frère, tu es fou... tu oublies la chasse. tu cries de façon à effa- 
roucher toute la volaille du poulailler , et à faire fuir tous les gannets et les 
sea-fowls du Conachan. 

— Au diable soient les gannets et les sea-fowls ! écoute et réponds-moi. 

— Oui, mais tire un peu à toi la courroie; je pourrai m'appuyer sur le 
bord du rocher, et je te répondrai plus à l'aise. 
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— Tu es bien'là où tu es. Écoute et réponds-moi. Veux-tu renoncer 
à Barra? 

— J'ai sa foi, Barra a la mienne. 

— Veux-tu renoncer à Barra ? — Et Power accompagnait ces paroles d’un 
tertible froncement de sourcil, et armait lentement le coutelas qui pen- 
dait à sa ceinture. 

— Renoncer à Barra! Mais je l'aime... 

— Tu l’aimes, moi aussi je l’aime! — Et le couteau ouvert s'approchait 
de la courroie. 

Harris palit d’une façon effrayante , ses dents grincèrent; il regarda au- 
dessous de lui et vit la mer dans une infinie profondeur, la mer hérissée 
de quelques rocs noirs, blancs d’écume à leur ceinture; il leva la tête et 
vit le ciel, le rocher surplombant, l'œil hagard de l’Irlandais et le cou- 
teau qui brillait auprès de la courroie. Ses lèvres se serrèrent avec dés- 
espoir ; il donna une violente impulsion à la corde, qui le rapprocha du 
rocher, mais à moins d’être un gannet ou un grimpereau de montagne, 
il était impossible de se cramponner à ce rocher incliné au-dessus de lui. 
La courroie cependant n’était pas encore coupée , et Harris, quand les balan- 
cemens de la corde eurent cessé, se retrouva à la même place que tout 
à l'heure. Son compagnon de chasse était toujours debout sur le bord du 
rocher; Harris rencontra en frémissant son regard farouche et résolu. 

— Veux-tu renoncer à Barra ? 

— Et toi, frère, veux-tu ma mort ? — Le regard du malheureux jeune 
homme était suppliant, de grosses gouttes de sueur coulaient sur ses tem- 
pes, où ses cheveux étaient droits comme les dards d’un porc-épic. — Veux- 
tu ma mort, la mort d’un ami? 

— Non; renonce à Barra, rends-moi son anneau de fiançailles, et tu 
vivras. 

— Jamais! 

— Jamais! Tu l’auras voulu! 

Le couteau s’approcha de la courroie , et la lame tranchante entama l'en- 
veloppe de peau de mouton. 

— Brigand d’étranger! cria le malheureux Harris, ah! brigand, du 
moins tu mourras avec moi; et lançant à la tête de son compagnon un 
morceau de roc qu’il venait d’arracher dans les efforts qu'il faisait pour 
se retenir, il l’atteignit au milieu du front. Power chancela sur son étroite 
corniche, et son sang coula en abondance. 

— Je serai donc vengé! cria Harris plein d’une terrible joie, et se cram- 
ponnant à la corde que Power, aveuglé par le sang qui jaillissait à flots de sa 
blessure, s’efforçait de couper, il lui donna une violente secousse. 

Power chancela de nouveau , essuya encore une fois le sang qui ruisselait 
sur son visage, et qui remplissait ses yeux, fit un dernier effort pour couper 
la courroie dont deux des lanières tordues avaient déjà cédé à l’acier, et 
pour se séparer de son compagnon qui, furieux et désespéré , bondissait au 
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bout de la corde , comme le requin accroché au hameçon bondit au bout de 
la chaine du pécheur. Cet effort fut vain. 

Les secousses de Harris lui firent perdre l'équilibre; Power glissa lente- 
ment de son côté. Déjà son corps pendait en entier sur le précipice, que ses 
mains s'efforçaient encore de saisir le bord du rocher dans lequel ses ongles 
entraient. Les secousses répétées de son compagnon l’en arrachèrent, et 
tous deux, liés encore chacun aux deux bouts de la courroie, tourbillonnant 
dans les airs, et décrivant des cercles effrayans, arrivèrent au fond de l’abime, 
sans qu’une seule fois dans leur chute, de plus de mille pieds perpendicu- 
laires, ils eussent touché la paroi du roc. Tous deux se brisèrent du même 
coup sur les pointes des rescifs, qui à la marée basse hérissent la surface de 
la mer, au pied du Conachan. Quand plusieurs autres chasseurs qui de 
loin avaient entendu leur terrible dialogue, qui avaient été témoins de leur 
dernière lutte, et qui accouraient pour sauver leur compatriote, furent, 
après bien des efforts, parvenus à l'endroit où ils étaient tombés, ils les trou- 
vèrent encore liés tous deux à la fatale courroie. L'écume et le sang 
sortaient de la bouche et des narines de Power, qui semblait avoir expiré 
dans les convulsions de la rage. La figure de Harris était plus calme. 
Sans doute , après s'être aussi terriblement vengé, sa dernière pensée avait 
été une pensée de pardon. Des papiers que l’on trouva dans l’une des po- 
ches de la veste de Power, et qu’on m’apporta, car j'étais alors le seul homme 
dans l'ile qui sût lire, m’apprirent que Power faisait partie de l'équipage 
d'un corsaire américain, dont le commandant, sans doute à la suite de quel- 
que acte d’insubordination, l'avait fait jeter dans notre île, 

— Et la morale de tout cela, c'est qu’à Hirta il n’y a eu qu’un seul vaurien, 
et que ce vaurien était Irlandais, s’écria sir Thomas à qui le long silence 
qu'il avait été obligé de garder pendant le récit du ministre commençait à 
peser; d’où nos logiciens, chercheurs de l'absolu, ne manqueront pas de con- 
clure que tous les Hirtains sont des gens vertueux, et tous les Irlandais des 
vauriens. 

— La logique a été absurde de tout temps, elle a été l’arme la plus ter- 
rible des fanatiques et des imbéciles; je lui préfère l’expérience. On fait les 
règles d’après l’expérience , mais jamais on ne fera ni on ne donnera de l’ex- 
périence avec les règles. 

— A merveille! si nos philosophes d’Édimbourg, nos Bacon d’aujour- 
d’hui, qui font des revues mensuelles comme on faisait autrefois des in-folio, 
vous entendaient, ils vous sauteraient au cou et ne vous laisseraient pas en 
paix qu’ils ne vous eussent monnayé en articles, car nos amis n’aiment guère 
la logique. Moi, j'aime à en rire par instans, et cependant je suis logicien 
comme Bentham.… 

Ce mot me fit frémir, et me réveilla comme en sursaut. Que venait faire 
Bentham à Hirta?.. Je me hâtai de détourner le cours des pensées de sir 
Thomas, avant qu’il eût enfourché son dada favori. 

— La chasse est terminée, lui dis-je , et là-bas je vois dans la baie Kitty 
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qui semble impatiente de nous revoir, et dont le tuyau de poupe fume d’une 
manière tout-à-fait engageante..…. 

— Ah! parbleu , oui, c'est notre diner qu’on prépare, dit sir Thomas en 
se levant vivement, tout d’une pièce, et en jetant autour de lui des regards 
‘effarés. — Holà ! mes amis, un poney! un poney ! tout Saint-Kilda pour un 
poney ! criait-il de toute la force de ses poumons. — La voix de Richard IIT, 
offrant un royaume pour un cheval, avait un timbre moins éclatant et une 
énergie moins convaincante que celle de notre joyeux compagnon; pour 
Richard , il est vrai, il ne s'agissait que d’une victoire et d’une couronne, 
et pour sir Thomas il s'agissait d’un diner. Le poney fut bientot trouvé. 
SirÿThomas s'installa gravement sur l’échine du pauvre animal; j'en fis au- 
tant sur un coursier de pareille espèce. Nos amis nous imitèrent; nous 
redescendimes rapidement vers la mer, obéissant à l'instinct et aux capri- 
ces de nos poneys. Les insulaires qui nous accompagnaient, et qui, en des- 
cendant, suivaient la ligne droite, le plus court chemin, comme on sait, 
étaient chargés de gannets et d'oiseaux de toute espèce, jusqu’à perdre la 
forme humaine, 

— La chasse a été bonne, on dinera bien ce soir à Hirta, dit sir Thomas 
en essuyant de grosses gouttes de sueur, que l'exercice un peu fatigant du 
poney faisait ruisseler de son front. 

— Comme on dine tous les jours, reprit le ministre; le gibier, voilà l’or- 
dinaire du pays, jamais il n’a manqué dans la belle saison; et dans l'hiver, 
quand il émigre, le poisson le remplace. La Providence y a pourvu. 

— Avais-je tort de vous dire que Hirta était une terre promise, l'Éden 
de l'Océan de l'ouest, s'écria vivement sir Thomas, à qui l’approche de la 
baie et la vue de Æ'itty rendaient la parole et la gaieté. Dites-moi, connaissez- 
vous un autre pays où la terre produise assez de grains, les montagnes assez 
de gibier, les troupeaux assez de viande et de lait, la mer assez de poisson 
pour nourrir tous ses habitans avec abondance; un pays où il ne faille rien 
acheter, ni rien payer, où la terre et ses produits appartiennent à tous, en 
commun? Je ne crains pas de le répéter, si l’ile de Hirta ne réalise pas cette 
utopie, ce vieux rêve des poètes et des philosophes, où trouver un autre 
pays qui en approche au même degré ? 

—Sir Thomas a raison, m'écriai-je en interrompant sa chaleureuse tirade 
et en prenant la parole à mon tour, pour donner au moins à mon compagnon 
le temps de reprendre haleine , sir Thomas a raison. Que la guerre se dé- 
chaîne autour de ces bons insulaires et fasse rage sur l’un et l’autre hémi- 
sphère , le bruit du canon n'arrive pas même à leur oreille; et quand un ou 
deux millions d'hommes ont blanchi la terre de leurs os , pas un des habi- 
tans de Hirta n’a payé son tribut de mort aux champs de bataille, pas un 
d'eux ne dort du dernier sommeil dans ces glorieux cimetières. Il est vrai 
qu’en revanche ils n’attrappent ni grades, ni décorations, ni cordons, et qu’on 
ne rencontre parmi eux ni excellences, ni seigneuries; ils n’ont ni Times, ni 
Courier, ni Sun, pour éclairer leur iugement tous les matins, et pour leur 
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prédire tous les jours, comme infaillibles , des choses qui n’arriveront ja- 
mais. O’Connell peut faire une guerre acharnée à la pairie anglaise, et la 
pairie anglaise se venger par des roueries peu dignes d’elle; les Saint-Kil- 
dains s’en inquiètent peu. Savent-ils seulement ce que c’est qu’un pair? ce 
que c'est qu’O'Connell ? Placés à quelques centaines de milles seulement de 
l'Irlande, ils sont hors de l’action du levier manié par le grand agitateur. 
A soixante milles des terres écossaises , dont on ne sait trop s’ils font partie, 
ils échappent aux collecteurs écossais, et l'impôt qu’ils paient à un laird, leur 
voisin, est un cadeau qu'ils veulent bien lui faire. Ils n’ont pas de gouver- 
nement, et ils savent s'en passer ; ils n’ont pas de lois, et ils n’en ont pas 
besoin; ils n’ont pas même de médecins, et il ne paraît pas qu'ils s’en portent 
plus mal, et qu’ils meurent plus jeunes qu'ailleurs. Ils n’ont qu’une seule 
occupation sérieuse : la chasse, ce plaisir de grand seigneur ; la chasse, qui 
les distrait, qui les fait vivre , qui leur donne une nourriture abondante, 
des vètemens chauds, et tous les soirs un lit de duvet. Ils ont, par-dessus 
tout cela, l'élément le plus certain de bonheur, la modération des désirs. 
Où serait donc le bonheur, s’il n’habitait l'ile de Hirta ? 

— Autour d’une table bien servie, by Jove, s'écria sir Thomas en m'in- 
terrompant à son tour, et dans un instant nous allons en avoir la preuve. 
Le diner de Kitty et le diner du presbytère réunis nous attendent , et notre 
cher ministre nous a promis d’être des nôtres. Allons! — 

Et, en achevant, le digne baronnet mettait pied à terre sur les rocailles 
de la baie, 

— Quant à messieurs de Hirta, je ne veux pas les inviter à pareille fête. 
Je craindrais de troubler leur bonheur en leur donnant des désirs qu’ils ne 
doivent pas avoir, et en leur faisant connaître des joies qu'ils ne peuvent 
même rêver, ajouta-t-il en riant. 

Le ministre nous suivit sans trop de façon. A table, il fit honneur au re- 
pas: il trouva nos conserves de chevreuil , de coqs de bruyère et de faisans 
aussi délicates que le meilleur gibier de l'ile, quoique ce gibier, assai- 
sonné à la mode de Hirta, c'est-à-dire rôti ou cuit au four, fût excellent. Le 
porto et le champagne lui parurent préférables à l’eau de Tober-nam-Bay; 
il l'avoua hautement et nous le prouva largement. Sir Thomas lui sut un gré 
iufini de cette double manière d'être franc , et à la fin du repas, en portant 
un toast à la prospérité des habitans de Hirta et à la santé de leur digne 
ministre, il lui avoua cordialement qu’il avait été content de lui; compliment 
dont sir Thomas était fort avare, et qui prouvait, avant tout , que celui qui 
en était l’objet avait bu comme une éponge et mangé comme un crocodile. 
Le brave curé ne nous quitta que le lendemain au point du jour, au mo- 
ment où le mécanicien de Xïitly allait mettre en mouvement les nageoires 
du petit navire. Notre homme, qui, le soir, avant de s'endormir dans l’un 
des coins de la cabine, était allègre et dispos, comme David dansant devant 
l'arche , avait dans cet instant un aspect tout-à-fait morose. 


— Hahnemana l'homæopathe serait content, dit sir Thomas en riant , s’il 
TOME XI. 40 
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pouvait voir la longue figure et l'air consterné de notre joyeux compagnon 
d’hier. L'effet secondaire a , chez lui, remplacé l'effet primitif. Le voilà en 
proie à la réaction mélancolique d'un trop bon diner. 

— Et comme la réaction est en raison de l’action, ajoutai-je, il paraît 
fort triste et mécontent. 

— Il n’en préchera qu'avec plus d’éloquence à ses paroïssiens la modé- 
ration et la sobriété; il aura pour lui la logique et l'expérience dont nous 
parlions tout à l'heure. 

— Mais ses paroissiens de Hirta peuvent-ils n’être pas sobres et modérés? 

— Vous avez raison, dit sir Thomas; j'oubliais que nous étions à Hirta, 
et je me croyais à Glasgow. 

— Nous y serons dans soixante-dix heures, si le vent est bon, dit le mé- 
canicien qui venait à nous; faut-il lâcher la bride à Æitty? 

— Soit, dit sir Thomas, et le quadrigium prit sa course du côté de l’en- 
trée de la baie. 

— Hurra! fit sir Thomas en saluant en signe d’adieu le pauvre ministre, 
qui, debout sur le rivage , au milieu d’une demi-douzaine de ses paroissiens 
plus matineux que les autres, nous regardait partir d’un œil morne et rêveur, 
comme s’il eût regretté de ne pouvoir être du voyage. 

— Hurra!.…. fit le ministre, essayant de secouer sa mélancolie. 

— Hurra! firent les insulaires. 

Tels furent nos adieux à Hirta. 

Trois jours après, vers le soir, nous nous promenions dans la Trongate de 
Glasgow , coudoyés par des milliers d'ouvriers, de marchands et de mate- 
lots, assourdis par le bruit des machines, aveuglés par la lumière du gaz, 
enfumés par la vapeur du charbon de terre. Nous avions retrouvé le pays 
des steamers et des rail-ways, des cruches d’ale et de porter, et des journaux 


gigantesques , le Manchester de l'Écosse, le sol classique de l’industrie et du 
bien-être. 


FRÉDÉRIC MERCEY. 
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31 août 1837. 


La question dela dissolution de la chambre se trouve entièrement absorbée 
en ce moment par les affaires extérieures. L'Espagne, le Portugal, la Sicile 
et Naples se présentent dans l’ordre politique avec des complications nou- 
velles. Heureusement , le calme qui règne en France, l’esprit d’ordre et de 
conservation qui y domine, permettent au ministère de tourner toute son 
attention vers les pays où l'horizon semble se rembrunir. 

Quelques journaux ont trouvé moyen de se plaindre à la fois de l’inacti- 
vité et de l'esprit d’intrigue de notre diplomatie, de son peu d'influence en 
Espagne et en Portugal, et en même temps de la part qu’elle a prise, dit-on, 
aux derniers mouvemens politiques qui se sont opérés dans ces deux royau- 
mes. Il ne serait pas difficile de repousser ces doubles reproches, les journaux 
qui parlent ainsi se répondant à eux-mémes, et se réfutant involontairement 
les uns les autres. Il est bon cependant d'ajouter que toutes les lettres des 
hommes impartiaux et bien informés s'accordent à reconnaître que M. de 
Latour-Maubourg n’a pas pris à l’affaire d'Espartero la part qu’on lui attribue 
dans cette tentative, et qu’il ne s’est écarté en rien de la ligne que s’est tracée 
jusqu’à ce jour le gouvernement français. Si dans l'extrémité où l'avait ré- 
duite la démission de son ministère, la reine s'était adresséé à l'ambassadeur 
de France, comme on l’a prétendu, M. de Latour-Maubourg se serait bien 
gardé de lui donner le moindre conseil, de lui indiquer un nom, de lui 
montrer du bout du doigt le chemin à suivre. C’eût été compromettre son 
gouvernement; c’eût été témoigner à un homme , à un parti, une sympa- 
thie que cet homme, ce parti, auraient pu mal interpréter; c’eût été pré- 
parer à la France de nouveaux embarras. Aussi M. de Latour-Maubourg, 
quoi qu’on en ait dit sur la foi de correspondances équivoques, s'est-il 
abstenu en cette circonstance , comme il s’est abstenu en toute autre. Plu- 
sieurs fois sondé depuis dix mois, au nom d’hommes considérables, sur des 
projets de réaction, pour savoir si l'appui de la France leur serait acquis, 
il les a toujours réprouvés, afin de ne pas lier la politique de la France, en- 
vers l'Espagne, au triomphe ou à la chute d'aucun parti, et pour mainte- 
nir son gouvernement dans cette attitude de neutralité bienveillante où il 
se renferme depuis la révolution de la Granja. En agissant autrement , et 
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quand bien même il aurait pris toutes les réserves imaginables, l’ambas- 
sadeur de France aurait encouragé, malgré lui, un espoir qui ne devait 
pas se réaliser ; on y aurait vu, malgré toutes ses protestations, la perspec- 
tive d’un changement de politique , et son intervention aurait été plus fu- 
neste qu'avantageuse à la cause de la reine , et au peu d’influence que nous 
pouvons encore vouloir conserver dans les affaires d’Espagne. 

Abandonnée à elle-même, car ce n’est pas non plus l’Angleterre qui lui 
a donné le moindre conseil au milieu de cette crise, la reine a pu remettre 
les modérés, les partisans du statut royal, en possession du ministère. Ils 
se sont présentés; ils lui ont fait leurs propositions ; ils ont dit à quelles con- 
ditions ils prendraient les cartes dans un moment où la partie était si com- 
promise, et pour peu qu’ils aient de sens, ils ont dû ajouter que même à 
ces conditions-là , ils n'étaient pas sûrs de la gagner. Or, voici leur pro- 
gramme : Considérer comme non-avenu tout ce qui s'était fait depuis la 
révolution de la Granja, dissoudre les cortès, en convoquer d’autres, res- 
susciter la chambre des proceres, et confier à la législature ainsi composée 
le soin d'élaborer une nouvelle constitution. C’était beaucoup à la fois; la 
reine pensa que c'était trop, et remercia les modérés, qui ne l’étaient 
guère dans leurs prétentions, pour nommer un ministère qui voulût bien 
prendre le pays, les hommes et les choses au point où tout cela en était, 
sans reculer d’un an, puisqu’aussi bien les conséquences de cette année, les 
faits accomplis, les revers essuyés, ne se pouvaient anéantir. Elle a cru, 
avec raison , que dans l'état actuel de l'Espagne les questions constitution- 
nelles n’avaient aucune importance, que le plus pressant n’était pas de réta- 
blir la chambre des proceres , mais de rendre quelque confiance à l’armée, 
de tranquilliser certaines provinces sur leurs intérêts industriels, d’éloigner 
les carlistes de Madrid, et de trouver de l'argent, si c'était possible. D’ail- 
leurs la reine a dà penser que le parti modéré n’était pas à craindre, qu’il 
lui suffirait de ne plus voir M. Mendizabal aux affaires pour se rallier au 
gouvernement , et qu’il serait toujours temps de l’y faire entrer, si la chute 
du ministère de la Granja n’était pas le signal d’un nouveau soulèvement. 

Nous savons que bien des gens, qui se croient de profonds politiques, 
haussent les épaules à chaque nouvelle qui arrive d’Espagne , et se croient 
dispensés d’en rien prendre au sérieux. Pour nous, c’est une indifférence 
que nous ne comprendrons jamais. Il faut, hélas! quoi qu’on en ait, pren- 
dre au sérieux tout ce qui se passe en Espagne. Qui que nous soyons, nous 
y sommes intéressés malgré nous, et c’est en vain que les évènemens sem- 
blent tendre à nous dégoûter de l'Espagne, à en détacher nos esprits et nos 
yeux, c’est toujours une question française; c’est toujours, sous un double 
point de vue, une question de prépondérance ou d’humiliation pour notre 
politique ; c'est la robe de Nessus attachée à nos flancs, quelques efforts 
que nous ayons faits pour la secouer, depuis que la reine d’Espagne a reçu 
d’un envoyé français , le lendemain de la mort de Ferdinand VIH, le solennel 
témoignage de l'intérêt que lui portait la France, 
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Les évènemens du Portugal présentent les mêmes complications. On a 
voulu également y reconnaître une influence étrangère. Là comme à Madrid 
un chef de corps est soupçonné d’agir secrètement avec le pouvoir royal 
pour changer la forme de la constitution. L'intervention anglaise terminera 
t-elle cette lutte ? Assurément, si la diplomatie française déploie à Lisbonne 
quelque activité, c'est sans doute pour empêcher ce principe de s’y exercer; 
car la France sera aussi forte, et se montrera aussi influente au dehors en ar- 
rêtant les interventions étrangères, de quelque nature qu'elles soient, qu’en 
intervenant elle-même d’une façon active. Empêcher par sa médiation ami- 
cale l'intervention de l’Angleterre en Portugal, arrêter par ses négociations 
tout projet d'intervention en Sicile et à Naples, ce serait là remplir toutes 
les conditions du système de modération que la France s’est imposé jusqu’à 
ce jour. C’est là sans doute aussi ce qu’elle fait en ce moment. 

A en croire quelques journaux légitimistes, l'Europe, pour nous servir 
d’une expression romantique, l'Europe craquerait encore d’un autre côté. On 
affecte de grandes inquiétudes pour la santé du roi de Suède, afin de rappe- 
ler les prétendus droits d’un jeune prétendant à la couronne de Wasa. Le 
prince Wasa, comme on l’appelle, et qui est tout simplement un prince de 
la maison de Holstein-Eutin, se trouverait appelé au trône, non pas seule- 
ment par la protection de l'Autriche et de la Russie, mais par les vœux des 
états et du peuple. Si ces pensées ont été conçues de bonne foi, nous pou- 
vons rassurer ceux qui les ont adoptées. Ce n’est pas à l’avénement d’un 
jeune prince, aujourd’hui tout-à-fait inconnu en Suède, et dont le mérite est 
bien peu propre, dit-on, à le tirer de l'oubli , que doit aboutir le règne du 
roi de Suède actuel, long règne qui a été consacré tout entier à la prospérité 
du pays. La France n’a trouvé qu’un reproche à faire au roi Charles-Jean, 
c'est celui d’avoir été trop Suédois depuis son adoption par la Suède, et ce ne 
seront certainement pas les Suédois qui le puniront, dans la personne de son 
successeur, du dévouement absolu qu’il a montré à sa seconde patrie. Les 
bruits que nous relevons ne sont pas d’une extrême importance; mais ils 
dénotent une activité nouvelle dans le parti légitimiste, qui espère vaine- 
ment ressaisir dans les élections une position perdue, et cherche inutilement 
des points d’appui dans toute l’Europe. 

Le ministère a bien fait de pousser avec énergie et persévérance les pré- 
paratifs de l’expédition de Constantine, pendant qu’on discutait les propo- 
sitions d'Achmet-Bey. En effet, les négociations entamées avec lui ont été 
rompues au moment où l’on s’y attendait le moins, par un caprice inexpli- 
cable, si toutefois il n’est pas plus naturel de supposer que ce chef voulait 
gagner du temps et ne cherchait qu’à suspendre, par des offres trompeuses, 
les envois de troupes et de matériel en Afrique. Si c’était là son but, il l’a 
manqué complètement ; car, depuis quelques mois, on n’a pas perdu une mi- 
nute pour assurer le succès de l’entreprise et pour être en mesure de com- 
mencer l'expédition dans la saison favorable. M. le duc d'Orléans a pris part 
aux derniers conseils tenus sur cette grande question, et on annonçait hier 
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qu’il était sur le point de partir pour l'Afrique, où il devait prendre le 
commandement de l'expédition. Mais alors il n’y avait encore rien de résolu, 
et aujourd’hui, au moment où nous écrivons ces lignes, il est décidé que 
M. le duc d'Orléans n'ira point exposer à la carabine d’un Kabyle une 
existence qui est devenue doublement précieuse. L'ordre d'entrer en cam- 
pagne a dû être expédié au général Danremont. Espérons qu’il aura bien- 
tot vengé l’injure de la France et rétabli en Afrique l'honneur de nos armes! 

On a dit que les doctrinaires s’opposaient à la dissolution de la chambre, 
ét qu'ils s'étaient efforcés de faire repousser cette mesure en haut lieu. Il 
est notoire qu’une rencontre, que le Journal de Paris nous donne comme 
fortuite, rencontre qui a eu lieu à l'heure de diner, dans une taverne célè- 
bre, a fait, pendant quelques jours, le sujet de toutes les conversations. Le 
Rocher de Cancale ressemblait assez, ce jour-là, à l’auberge où Candide, 
d'innocente mémoire, rencontra les trois rois qui venaient uniquement 
pour passer le carnaval à Venise. C'est ainsi que M. Guizot, M. le duc de 
Broglie et M. Duchâtel, partis au hasard de trois points différens, pour 
venir respirer un peu d'air politique à Paris, se trouvèrent à une même table, 
où se discutèrent de graves questions. Dans ce temps de disette en fait de 
nouvelles intérieures, on a longuement commenté les propos de ces trois 
éminens convives. Nous ne pensons pas que le ministère ait été ébranlé des 
suites de ce diner. On croit savoir toutefois que la dissolution de la chambre 
a paru un incident favorable aux chefs du parti doctrinaire, et qu'ils s’oc- 
cupent activement de renforcer leur minorité dans la chambre. On dit même 
qu’un d’eux aurait déclaré que si le ministère actuel n’opérait pas la disso- 
lution , elle se ferait par un cabinet doctrinaire. Voilà donc un point sur le- 
quel tombent d’accord tous les partis. 

Nous ne dissimulerons pas au ministère une impression dont se sont trou- 
vés frappés ceux-là même qui éprouvent le plus de sympathie pour ses actes, 
et qui approuvent la ligne qu'il a suivie jusqu’à ce jour. Une feuille qui de- 
puis quelque temps s’est vouée à défendre les actes du ministère, a adressé, 
au sujet des futures élections, une sorte de manifeste aux doctrinaires, et 
comme une invitation ministérielle de se présenter dans les colléges électo- 
raux, en leur donnant l’assurance que le ministère verra leur élection, non 
pas seulement sans déplaisir, mais avec une sorte de satisfaction. Quel pour- 
rait être le but de cette agacerie ministérielle? De calmer les doctrinaires, 
de les attirer à soi? Mais ne sait-on pas que la qualité la plus précieuse des 
doctrinaires est d’être implacables, de ne jamais céder à ceux qui leur ten- 
dent la main, et de ne trausiger qu'avec une force supérieure à celle dont ils 
disposent? Le caractère du parti est si authentiquement établi, qu’on a été 
tenté de croire que le cabinet actuel tendait vers la doctrine , et se disposait 
à lui céder la place, — ou du moins quelques places dans le ministère. Il 
n’en est rien cependant. Assurément, M. Molé, qui a si énergiquement et si 
noblement lutté avec M. Guizot, et dunt la politique s’est de plus en plus 
séparée; par l’amnistie et par tant d’autres actes, du système doctrinaire , 
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n’est pas disposé à prendre la route où il a refusé de s’engager, il y a quel- 
ques mois. Serait-ce M. de Montalivet qui ouvrirait ainsi la porte du minis- 
tère à M. Guizot et à quelques-uns de ses amis ? Mais M. de Montalivet n’a- 
t-il pas refusé, aussi positivement que M. Molé, de coopérer à la formation 
d’un cabinet doctrinaire? M. de Montalivet ne demandait-il pas, lors de la 
dernière crise, que M. Guizot consentit à rester au ministère de l'instruction 
publique, et que les deux portefeuilles si importans de l'intérieur et des af- 
faires étrangères fussent en des mains qui n’eussent pas été disposées à s’en 
dessaisir en faveur des doctrinaires, ministres ou non? On ne peut douter 
que toutes ces appréhensions ne soient chimériques; mais il est important 
pour le ministère de les dissiper, car elles ne manqueraient pas de jeter le 
découragement dans les colléges électoraux, et elles pourraient, si elles 
étaient habilement entretenues, amoindrir ou mème dissiper des majorités 
qui lui sont acquises, s’il persévère loyalement , comme nous n’en doutons 
pas, dans la voie qu'il a suivie avec tant de succès jusqu’à ce jour. 

Ce serait , en vérité, faire trop beau jeu au parti doctrinaire, que de le 
compter aujourd’hui parmi les nécessités de la session prochaine. Que de- 
mandait ce parti? Que promettait-il au pays en échange des lois de rigueur, 
des destitutions , des coups d'état dont il le menaçait ? La paix, l’ordre, le 
respect des lois (d’exception!), le repos. Toutes ces choses sont venues 
sans coups d'état, sans destitutions , sans lois de rigueur. Elles sont venues 
par des moyens tout contraires à ceux que le parti doctrinaire avait proposés 
dans les conseils du roi. Elles sont venues par une amnistie, acte réprouvé 
par les doctrinaires et regardé par eux comme le signal de la chute de la mo- 
narchie; elles sont venues par un système de tolérance et de conciliation, sys- 
tème tout opposé aux grands moyens d'intimidation conçus par M. Guizot et 
ses amis. Ces actes ne pouvaient avoir lieu , selon les doctrinaires, qu'au 
moyen de larges concessions fatales à la monarchie de juillet, par un 
abandon de tous les principes qui ont soutenu le gouvernement depuis le 
13 mars, par l'oubli de la politique qui maintint la paix et l'ordre dans le 
pays depuis le ministère de Casimir Périer. Ces actes ont eu lieu, et les prin- 
cipes n’ont pas été toutefois abandonnés; aucune grande concession poli- 
tique n’a été faite; les lois de septembre, que nous avions nous-mêmes jugées 
trop rigoureuses , n'ont pas été abandonnées! Les tentatives contre la per- 
sonne royale ont cependant cessé; la licence de la presse a pu être réprimée 
sans loi d'exception, l'anarchie prévenue sans une destitution de fonctionnai- 
res en masse. La paix, l’ordre , se sont consolidés, uniquement parce que 
l’acrimonie a disparu du pouvoir. Et aujourd’hui , quand cet heureux chan- 
gement s’est accompli, quand on a passé sans secousse de l’état si alarmant 
où le ministère doctrinaire avait jeté l'opinion publique , à la situation calme 
et rassurante où nous nous trouvons aujourd’hui, on songerait à rappeler au 
pouvoir ceux qui n’ont su ni recomnaître le mal , ni appliquer le remède; on 
concevrait l'idée de partager avec eux ce pouvoir, qui disparaissait, dans 
leurs mains, à force de secousses! Ce n’est assurément ni un membre du 
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cabinet actuel, ni un de ses amis sincères , qui a pu concevoir une telle pen- 
sée. Il se peut que quelques-uns des membres les plus influens du parti doc- 
trinaire entrent à la chambre dans les prochaines élections ; mais le minis- 
tère ne concourra certainement à l’élection d'aucun d’eux , et ceux qui ne 
pourraient avoir de majorité dans les colléges qu'avec l'appui du mivistère, 
resteront en arrière, nous ne pouvons en douter. Le ministère sait bien que 
chaque doctrinaire qu’il appuierait lui coûterait dix voix , et qu'il ne gagne- 
rait même pas celle du doctrinaire qu’il aurait fait nommer. 

En fait de suppositions injustes , il nous resterait encore beaucoup à dire. 
Nous dira-t-on, par exemple, le juste degré d’impudence où sont arrivés 
quelques journaux français ou étrangers, qui ont affirmé, avec toute 
l'honnêteté et la sincérité dont ils sont susceptibles, que M. Gretsch, con- 
seiller de l’empereur de Russie, s'était fait introduire près des rédac- 
teurs du Journal des Débats et de la Revue des Deux Mondes pour faire 
agréer quelques-uns de ses articles politiques sur la Russie, soumis à la cen- 
sure russe? Nous ne connaissons M. Gretsch que pour l'avoir vu une fois 
dans nos bureaux, où il ne s’est fait introduire par personne. M. Gretsch 
s’est présenté à nous en présence de plusieurs témoins. Il nous a offert 
quelques articles littéraires que nous n’avons ni refusés ni acceptés, parce 
que nous ne les avons pas vus; il n’a jamais été question de traité entre lui et 
nous , et nous avons lieu de croire qu’il en a été ainsi au Journal des Débats, 
où M. Gretsch n’a peut-être jamais paru, et où il n’a été présenté par per- 
sonne. Toute assertion contraire à ce que nous avançons ici est fausse, men- 
songère, inventée à plaisir, et nous défons tous les journalistes de ce côté du 
Rhin et de l’autre de citer un seul fait à l'appui de leurs calomnies. Nous 
avons inséré dernièrement un mémoire d’un de nos collaborateurs, fait 
consciencieusement , signé de lui, et fruit d’un long voyage. Il est vrai que 
dans ce mémoire , l’auteur n’avait pas jugé à propos, pour plaire à quelques 
prétendus libéraux, de traiter l'empereur Nicolas de Cosaque et de Tartare; 
mais il prouvait, avec des formes convenables et polies, que la Russie, gênée 
par les dépenses exorbitantes de sa flotte, par les suites de ses guerres en 
Pologne et ea Orient, engagée, depuis peu, dans la voie du crédit public 
où elle n'avait pas encore fait un seul pas avant ce règne, ne peut s’ériger 
en arbitre violent et despotique des puissances européennes. C'était démon- 
trer que la France est libre d’agir comme bon lui semble en Espagne et 
en Afrique , qu’elle ne doit écouter que la voix de ses intérêts nationaux, et 
ne pas redouter les volontés hautaines d’une puissance qui ne domine ni 
l'Autriche, ni la Prusse, comme on l’a cru , et qui a assez d’embarras inté- 
rieurs pour ne pas s’en créer capricieusement de plus grands au dehors. 
Voilà le pamphlet russe qui a été victorieusement réfuté , à coups d’injures 
et de calomnies , par d’honorables publicistes qui n’ont pas daigné le lire, 
et qui nous a valu des accusations dont nos lecteurs feront, comme nous, 
justice par le dédain. Nous continuerons désormais nos publications sans 
répondre à ces lâches turpitudes; nos investigations se porteront, avec im- 
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partialité, sur la Russie, comme sur l'Espagne, sur l'Italie et tous les états 
dont nos collaborateurs ont pu apprécier la tendance et la situation; mais 
on peut être assuré que ces articles ne seront jamais soumis à aucune cen- 
sure, russe ou prussienne, et que ce n’est pas à des voyageurs ou à des fonc- 
tionnaires étrangers que nous nous adresserons jamais pour la rédaction de 
nos travaux politiques. 


— La présence du roi à la distribution des prix du concours général a 
donné à cette solennité un éclat et un intérêt inaccoutumés. Il fant féliciter 
le ministère de s'être associé an mouvement qui a porté Louis-Philippe à 
venir prendre sa part, comme tous les pères des enfans couronnés , de cette 
fête de tant de familles. Quant au ministre qui la présidait, ç’a été une bonne 
fortune , et nous dirions presqu’un admirable exorde en action, pour son 
beau discours sur le travail, que l’arrivée inattendue du roi, roi par le tra- 
vail, venu à une distribution de prix pour y voir couronner deux de ses 
fils, les premiers aussi d’entre leurs concurrens par le travail. Le discours 
du ministre, grand-maitre de l’Université, a été digne de l'auditoire tout 
entier. Des pensées libérales, fermes, élevées, exprimées dans un bon lan- 
gage; notre civilisation célébrée avec une heureuse concision; l'égalité, fruit 
du travail, proclamée par la loi le principe vital de la société française ; des 
hommages sincères plutôt que des flatteries officielles au roi, lequel était 
loué pour les services et les labeurs qui l'ont fait roi, plutôt que pour cette 
grandeur matérielle, indépendante de la personne, où la flatterie va toujours 
s'inspirer ; une émotion modeste et une sensibilité vraie, en prononçant des 
paroles venues du cœur, toutes ces choses ont fait écouter le discours de 
M. de Salvandy avec une sympathie et une confiance qui imposent au mi- 
aistre de l'instruction publique de graves obligations pour l'avenir. 

Il faut , en ce qui le regarde particulièrement , qu’il tienne les promesses 
solennelles qu’il a faites au travail au nom du gouvernement dont il est 
membre ; il faut que le travail trouve en lui protection et garantie; il faut 
que le talent et les services, appréciés par les juges compétens, et non pas 
exagérés par la banale complaisance des recommandations , se voient faire 
toute la place qu'il est possible qu’on leur fasse dans notre société encom- 
brée, où il y a cent concurrens pour une position. Même dans cet encombre- 
ment , qui n’est la faute de personne, un ministre équitable et laborieux 
peut faire beaucoup de bien, et de deux manières : d’une part, en élargissant 
l'horizon devant tous ceux qui, parmi les hommes de mérite, en ont le 
plus; et d'autre part, en laissant à tous ceux qui demeurent momentanément 
en dehors de l'avancement, l'opinion que l'administration n’a rien négligé 
pour les y faire entrer. 

M. de Salvandy parait vouloir que son discours soit regardé dans l'Uni- 
versité comme le programme de sa conduite. Outre plusieurs mesures de 
détail, et, en général , une grande activité dans l'exercice de ses fonctions, 
il vient d'ouvrir la voie des améliorations par un acte qui pourrait passer 
pour la première et la plus urgente de toutes, et qui ne peut avoir une 
médiocre portée. Il s’agit de l'entrée des inspecteurs-généraux dans le con- 
seil royal. C'est un retour au décret de 1808, et une remise en vigueur de 
cette disposition si sage et si féconde qui admet au droit de délibération, 
dans les hauts conseils de l’Université, ceux qui en voient de plus près et pé- 
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riodiquement la marche générale et le détail. Quelques jours après la dis- 
tribution des prix du grand concours, ces fonctionnaires ont été invités à 
venir, en conseil royal, lire et discuter leurs rapports. Cette admission , qui 
paraissait ne devoir être que temporaire, plusieurs séances consécutives en 
ont déjà fait une sorte de collaboration régulière et amiable entre les inspec- 
teurs-généraux et les membres du conseil royal. Nous ne voyons pas qui 
pourrait s’effaroucher d’une semblable mesure. Elle ne peut pas créer 
d’embarras sérieux, tout au plus peut-il en résulter un surcroit de 
travail; mais qui oserait, pour un pareil motif, y faire une opposition dé- 
clarée , surtout aux yeux de tout le corps enseignant, dont l’état exige tant 
de travaux pour de si médiocres salaires ? C’est donc une bonne mesure que 
celle qui n’a que des inconvéniens dont personne ne peut se plaindre sans 
s’accuser soi-même , et qui offre d’ailleurs, pour quiconque veut y penser 
un moment, tant d'avantages. Aussi tous les professeurs , sans exception, 
ont-ils applaudt à la mesure prise par M. de Salvandy dans l'intérêt de tout le 
monde : dans celui du corps enseignant, pour qui c’estune nouvelle garantie; 
dans celui du conseil royal, dont l'autorité, comme toutes les autorités rai- 
sonnables , se fortifiera par ce contrôle intérieur, et qui profitera d’ailleurs 
de la popularité des actes qui en résulteront ; enfin dans celui du ministre 
lui-même , qui, en s’éclairant ainsi de tant de lumières réunies, se met à 
l'abri des erreurs du premier mouvement et échappe à l’obsession des de- 
mandes sans titre et des ambitions sans droits. 


ee ambane — 


Revue Musicale. 


Certes voici un temps où l’on est mal venu à parler de musique. En effet , 
que voulez-vous qu'on dise? Le Conservatoire n’a plus d’échos, le Théâtre- 
Italien chôme dans la solitude, et l'Opéra traverse sans faire trop de bruit les 
mois difficiles avec un répertoire que le magnifique talent de Duprez relève 
encore, à la vérité, mais si connu qu’il n’en faut plus parler. Voilà pour les 
théâtres; ainsi des grands maitres de la scène. Rossini est à Bologne, plus 
avide et plus jaloux que jamais de son repos et de ses loisirs, et bien résolu 
à ne plus troubler à l'avenir, par la composition de quelque vain chef- 
d'œuvre, un temps si précieux, qu'il consacre avec tant de profit aux embel- 
lissemens de son palais de marbre! Meyerbeer est à Baden, où il écrit 
trois partitions. Que dire de l’oisiveté sublime de Rossini ou du travail si 
profondément mystérieux de Meyerbeer, qui compose à la première aube 
dans une chambre étroitement fermée, d'où rien au monde ne transpire, et 
fait sa musique comme un alchimiste son or? Quant au public, je vous 
le demande, où trouveriez-vous , à l'heurequ’il est, ce public si plein de 
chaleur et d'enthousiasme, qui se passionne dans la même journée pour 
Beethoven et la Grisi. Voilà donc les théâtres, les maîtres et le public qui 
chantent, qui composent et s’amusent chacun de son eôté. Attendez donc, 
pour revoir la musique, que les premiers froids de l'hiver resserrent entre 
eux les élémens de cette unité harmonieuse, dissoute par les chaleurs de la 
belle saison. 

Il faut chercher longtemps avant de trouver dans l'air une note cu- 
rieuse qu’on saisit au hasard, En général, la saison du soleil, des ombrages 
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verts et des belles eaux , n’est guère celle des symphonies et des-cavatines. 
La musique s'enfuit devant le printemps de la terre, on dirait qu'elle craint 
d’aventurer ses sons réguliers et parfaits dans une lutte folle avec les mille 
bruits inappréciables de la nature. Elle s'enfuit pour ne plus revenir qu’aux 
premiers jours d'automne; alors seulement , elle descend pour nous de son 
beau ciel bleu d'Italie, alors elle chante sans mesurer les heures, elle chante 
les nuits entières, comme pour nous consoler des fleurs qui ne sont plus, des 
oiseaux silencieux et transis, et de toutes ces petites joies de l’ame qui ne 
s'épanouissent qu’au soleil. Après tout, la musique fait bien peut-être de se 
laisser oublier de la sorte à certaines époques. Autrement, que deviendrait- 
elle? Irait-elle chanter dans le désert d’une salle abandonnée, ou suivre en 
poste ce monde fatigué des eaux que le désœuvrement accable, et qui chaque 
année , au même temps, s’agite, se remue, et se met en travail, pour retrou- 
ver sur les grandes routes l'ennemi mortel qu’il laisse à Paris, l'ennui, qu’il 
retrouve partout, dans les sources de Marienbad , sur le tapis vert de Baden, 
au fond de l'Océan. Autant la musique est grande et noble chez elle, lors- 
qu’elle remplit, l'hiver, la salle du Conservatoire ou de l'Opéra, de sa voix 
sublime qu’on admire , autant elle est chétive et digne de pitié, quand elle 
se produit seule et nue, sans orchestre ni chœurs, devant un public indiffé- 
rent, qui lui donne son or pour tout hommage. Figurez-vous une pauvre pe- 
tite fille sortie à peine de l’école, qui vient au piano avec sa plus belle robe 
et ses plus belles fleurs dans les cheveux, et là, sans désemparer, se met à 
chanter quatre ou cinq cavatines italiennes qu’elle estropie à plaisir, avec un 
accent alsacien, si on est à Baden , anglais, si on est à Boulogne ou à Dieppe. 
Vers la fin du troisième morceau, les plus considérables personnages de l’as- 
semblée donnent signe de vieet tirent leurs mouchoirs; on s’éveille, on bäille 
un moment, on chuchotte, on se demande qui a composé cette musique si 
savante. Les noms de-Rossini, de Meyerbeer ou de Mozart courent dans 
toutes les bouches des rares assistans; puis, le silence se fait de nouveau, 
les têtes s’inclinent comme par le passé, et l’on s'endort pour la seconde 
fois, en attendant de s’être assez diverti pour aller se coucher le cœur net. 
Voilà pourtant quel rôle joue la musique dans toutes les villes de bains; voilà 
comment cela se passe deux fois par semaine à Vichy, à Cotterets, à Dieppe 
et à Boulogne; croyez ensuite aux merveilles qu’on vous raconte de l’af- 
fluence du public à ces concerts, et surtout de son enthousiasme. Le public 
des eaux se repose le soir au concert des promenades et du bain de la 
journée. Il dort beaucoup et n’applaudit guère. Sitôt que le chant a cessé, 
il se réveille comme en sursaut. Alors on entend çà et là quelques cannes 
isolées battre le parquet en signe de haute approbation, et la pauvre 
cantatrice , qui commence à s’apercevoir qu’on ne l’a pas écoutée, retourne 
à sa: place, confuse et maussade. Je ne sais rien de plus triste au monde 
que de voir en cet état ces malheureuses jeunes filles , si ce n’est pourtant 
de les entendre. — Que dire maintenant de ces concerts forains dont Paris 
regorge. On ne peut plus faire un pas désormais sans heurter une sym- 
phonie en plein vent; les orchestres ont remplacé les orgues dans les carre- 
fours; et quelle musique, bon Dieu, que tout cela! Vous revenez le soir de 
la campagne , tout préoccupé d'idées sereines; vous enviez l’homme des 
champs de l’abbé Delille; tout à coup vous voyez le boulevart en feu, le 
peuple. se rue et se pousse ; et, pour compléter la scène, on sonne le tocsin ! 
Vous .croiriez à l’'embrasement de la ville , pas du tout, c’est M. Julien qui 
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conduit sa symphonie; et l’on appelle cela de la musique d'été! une musique 
qui se fait avec d'horribles pots de flammes du Bengale , avec des chaises 
qu’on brise et des cloches qu'on met en branle. Vraiment, il faut avouer 
que la flûte de Lubin qui charmait les ombrages au temps de cet excellent 
M. Lebrun, valait encore cent fois mieux que ces saturnales inventées de nos 
jours. Au moins cette flûte, si niaise et si ridicule dans ses prétentions 
d’imiter la voix du rossignol, pouvait s'exercer du soir au matin sans ruiner 
l'arbre sous lequel elle roucoulait; mais quelle végétation serait capable 
de résister à de pareilles musiques? Quels bourgeons voulez - vous qu'ils 
poussent au printemps ces arbres où vous suspendez des cloches, qu’on 
tire à tour de bras, et que vous incendiez chaque soir ? Ah! pitié pour les 
pauvres arbres du boulevart, le seul ombrage de ce peuple, dont vous pre- 
nez à tâche de briser le tympan et de pervertir le goût. Voilà pourtant à quoi 
devait aboutir le système imprudent où des maîtres illustres et sérieux ont 
engagé la musique! Du jour où le succès a proclamé que le sentiment de la 
sonorité pouvait tenir lieu du sentiment divin de la mélodie, chacun s’est 
creusé le cerveau pour y trouver un moyen de faire plus de bruit que son 
voisin. Le plus mince échappé du Conservatoire se croirait déshonoré s’il lui 
arrivait une fois de ne se servir que des instrumens employés par Beethoven 
ou Mozart. Comment donc son génie pourrait-il s'exercer en un champ si 
étroit? Chaque jour invente des ressources nouvelles, auxquelles ces deux 
grands maîtres n'avaient pas songé; hier c'était le cornet à piston ; aujour- 
d’hui c’est la cloche , demain ce sera la chaise cassée, qui viendra, tout en 
boitant , demander droit de cité dans l'orchestre. La nomenclature s'accroît 
à toute heure; Rossini lui-même serait fort dépourvu s’il voulait se mêler 
d'écrire. On se passerait, au besoin, de violons, de flûtes et de cors, mais de 
grosses caisses, de triangles et de cimballes, non pas, vive Dieu! Enfin, 
pour ne citer qu’un exemple, M. Batton, celui de tous les compositeurs dont 
le nom éveille les pensées les plus riantes et les plus douces, sinon les plus 
mélodieuses , l’homme des frais jasmins , des bruyères tremblantes et des 
coquelicots épanouis ; le mustæien dont la fantaisie aimable a créé tant de 
pleurs auxquelles la nature n'avait pas pensé, M. Batton quitte, l’autre 
jour, ses bucoliques pour écrire un opéra qui a pour titre le Remplaçant, 
et dans l'ouverture de cet opéra ne trouve rien de plus ingénieux à mettre 
qu’une cloche , une cloche énorme , qui étouffe sa musique sous son poids! 
A tout prendre, j'aime mieux l'orchestre de Dieppe où l'Océan fait sa partie. 

Mais patience , encore quelques jours , et le Théatre-Italien ouvrira 
ses portes. Aux noms accoutumés que le public affectionne, le programme 
de cette année en a joint plusieurs nouveaux à la tête desquels figure celui 
de la Tacchinardi , la voix la plus agile et le plus gracieux talent de l'Italie, 
à l'heure qu’il est. Du reste, c'est toujours Rubini , toujours la Grisi, Tam- 
burini et Lablache. Rubini, l'infatigable chanteur, qui ne se repose jamais, 
vient de profiter du court loisir que lui laisse la clôture du théâtre de 
Londres, pour s’en aller rendre visite à ses dignes compatriotes de Ber- 
game. Il est allé là naïvement, comme dans sa famille, pour donner à sa 
ville natale la part qui lui revient de ce maguifique talent, qui cessera de 
se produire sitôt qu’il cessera de grandir, Voilà qui nous promet de vives 
sensations musicales cet hiver ; il faut que cette voix merveilleuse ait trouvé 
en soi de nouvelles ressources pour que Rubini juge le temps venu d’aller 
la faire entendre en Italie, Le grand succès de Duprez pourrait bien avoir 
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fait le miracle, qui sait? Vous verrez qu’à son retour, Rubini aura le front 
de vouloir nous prouver qu’il est toujours, quoi qu’on fasse, le premier ténor 
de ce temps, et qu'il gagnera la partie sans conteste. On parle encore du 
début, dans Arsace, d’une jeune cantatrice douée d’une fort belle voix de 
contralto et que Rossini affectionne : Mlle d'Erlo. Avec un ensemble aussi 
complet, l'administration ne serait plus en droit de retenir loin de la scène 
certains chefs-d’œuvre du répertoire de la Pisaroni, laissés là depuis long- 
temps. : 

L'activité de l'Opéra ne se dément pas. Si les partitions nouvelles font dé- 
faut, les débuts se succèdent avec une rapidité singulière. Duprez n’a pas 
eu le temps de se produire encore dans tous ses rôles, que déjà voici 
Mie Stoltz. Il ne dépendra plus désormais de Mlle Falcon d'interrompre, par 
son absence, le succès des grands ouvrages du répertoire. C’est l'affaire 
d’un directeur habile de se soustraire ainsi, quand il le peut, à cette domi- 
pation que ne manquent jamais d'exercer les cantatrices qui se sentent seules 
maitresses de leur emploi. Je dis quand il le peut, car pour cela il ne suffit 
point seulement d’une volonté énergique , il faut encore que le talent dont 
on veut secouer l'humeur impérieuse, soit de ceux que certains voisinages 
inquiètent et diminuent, et que cela se passe dans une sphère inférieure. Ce 
que l’Académie royale a presque toujours tenté avec succès à l'égard de ses 
premières cantatrices , elle n’a jamais pu le faire complètement pour les pre- 
miers ténors, qui, de tout temps, par la vertu singulière de leur talent 
et la vive sympathie qu’ils ont trouvée daus le public, se sont maintenus 
trop haut pour que les petits calculs d'administration puissent les atteindre. 
Il est bien évident que jamais M. Lafont n'a remplacé Nourrit, pas plus que 
M. Alexis ou tout autre de cette force ne remplacerait aujourd’hui Duprez. 
Tout au contraire, M: Stoltz s'empare en une fois du répertoire de Mlle Fal- 
con, et lève à ses côtés une rivalité dangereuse. Voilà qui est plus fâcheux 
peut-être pour Mie Falcon que glorieux pour M: Stoltz, qu’on aurait bien 
tort de prendre à l'heure qu’il est pour une grande cantatrice. Qu'on ne s’y 
trompe pas, ce qui a tant contribué à pousser la réputation de Mlle Falcon 
à ce point où elle s'est arrêtée si tôt, c'est moins peut-être la supériorité 
plus ou moins contestable de son propre talent, que la déplorable faiblesse 
des jeunes filles sans expérience qu’on a lancées au hasard dans ses rôles. 
On sait aujourd’hui que penser d’une réputation qu’une cantatrice étran- 
gère du second ordre peut ainsi réduire sans fonder la sienne. — La voix de 
Mae Stoltz parcourt avec aisance toute la gamme du soprano le plus étendu. 
Les cordes basses ont quelque chose de voilé qui leur donne parfois une ex- 
pression charmante, les notes hautes sortent bien; mais c’est surtout dans le 
milieu qu'elle se développe dans toute son ampleur et sa magnificence. Lors- 
que le mouvement se ralentit, que tout se combine autour d’elle à souhait, 
la voix de Mme Stoltz a des vibrations d’une sonorité métallique, et telles 
que l'émission brute vous ravit; car M Stoltz , elle aussi, aspire à ralentir 
la mesure ; seulement ici le grand art du chanteur ne vient pas, comme chez 
Duprez, fort à propos, pour farder la nécessité et lui donner un air délibéré 
auquel le public se laisse prendre. Cette nécessité, pour Mme Stoltz, de chan- 
ter presque toujours plus lentement qu’il ne convient, ne fait que mettre 
à nu davantage La pauvreté de sa manière. Il ÿ a encore entre Duprez et 
Mme Stoltz certaines ressemblances qui vous frappent, surtout dans les dé- 
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fauts. Ainsi la voix de M®° Stoltz,, sonore, expressive et puissante d'ail- 
leurs, ne sait pas dominer, je ne dirai point un finale, mais le moindre 
ensemble. D'où vient cela ? ce n’est pourtant pas la vibration aiguë qui lui 
manque, comme à Duprez; il y a donc là quelque vice de méthode que le 
temps et des études persévérantes doivent corriger. Duprez et Me Stoltz 
finiront par s'entendre à merveille ; le système, aujourd’hui aboli, de décla- 
mation lyrique où s’est fourvoyée Mlle Falcon, ne conviendra jamais, 
quoi qu’on dise, aux allures simples et calmes du grand chanteur; M"° Stoltz, 
au contraire, n’a pas le moins du monde l'air de vouloir représenter une 
école. Elle aura bientôt fait bon marché de ses gestes exagérés qu’elle nous 
apporte de province, et dès-lors il restera en elle de quoi faire un jour une 
grande cantatrice, une voix de soprano du timbre le plus rare, et une ame 
énergique et fière capable de sentir et de rendre les intentions du maître : 
avec des élémens pareils et le voisinage de Duprez, M®° Stoltz n’a qu’à vou- 
loir.— Il enest pour Duprez du rôle du bonhomme Eléazar, comme il en sera 
de tous les rôles du répertoire de Nourrit, c’est-à-dire qu’il trouve des 
effets sublimes là où nul encore n’en avait soupçonné, et qu’en revanche 
il échoue en certains endroits véhémens et rapides, où la voix métallique 
de Nourrit tintait avec bonheur, dans la strette de la cavatine du quatrième 
acte, par exemple. Ce n’est pas l’affaire de cette voix large et puissante, qui 
se complait surtout dans les mouvemens tempérés, de saisir la note d’un 
bond et de la porter haut comme faisait Nourrit. En somme, le caractère du 
vieux juif demeure une création de Nourrit, et le véritable triomphe de 
Duprez reste toujours Guillaume Tell, parce que Duprez est surtout un 
grand chanteur, et qu’entre tous les opéras du répertoire, Guillaume Tell 
est surtout un grand chef-d'œuvre, Puisque l’Opéra s'occupe de réforme, 
il devrait un peu songer à M. Levasseur, qui demande le repos et les doux 
loisirs de la campagne avec les plus tristes élans d’une voix fatiguée et déjà 
rauque. M. Levasseur ferait bien de se retirer aux champs pour quelques 
mois, et de chercher à réparer, dans un silence absolu, les brèches que le 
temps a faites à sa voix. Si la voix de M. Levasseur s'écroule, celle 
de Me Dorus se relève et gagne en puissance , sans rien perdre de son 
agilité précieuse. Dernièrement, la reprise de Guillaume Tell a douné à 
Ms: Dorus l’occasion de conquérir les plus vives sympathies du public , et 
depuis, chaque épreuve qu’elle tente lui réussit à souhait, On dit que 
Me Dorus quitte l'Opéra , sans doute pour faire place à Mlle Nau, ou à d’au- 
tres qui avancent d’un pas si ferme dans la carrière. À moins que l'Opéra 
ne tienne en réserve quelque sujet mystérieux destiné à soutenir son réper- 
toire , ilest impossible qu’on songe sérieusement à se séparer de M° Dorus, 
la seule femme, après tout, qui puisse chanter Guillaume Tell et le Comte 
Ory, la seule qui ne fasse pas défaut à Duprez dans un duo où l'expression 
musicale l'emporte sur la pantomime. 

Il semble cependant qu’il serait temps de laisser reposer un peu la Juive. 
Voilà bien des débuts qui se font dans /a Juive. Les beautés profondes de 
cette imposante musique commencent à lasser un peu l’admiration du pu- 
blic. M. Halevy, qui exerce sur l'administration de l'Opéra une si haute in- 
fluence, devrait songer un peu à varier le répertoire. N'y aurait-il donc pas 
moyen de remettre à la scène La Tentation ? Mlle Elssler jouerait le person- 
nage de Miranda ; quant à Duprez, il serait facile de lui tailler en plein drap 
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quelque rôle d’Astaroth ou de Belzébuth dont il ferait son profit. De la sorte, 
la Juive pourrait se reposer pendant les répétitions de Cosme de Médicis, 
et le public n’y perdrait rien, car la musique de la Tentation est encore de 
M. Halevy, comme chacun sait. En attendant que ces combinaisons se réali- 
sent, on s'occupe fort de la Muetle, qui va se produire dans quelques jours 
avec deux élémens infaillibles de succès et de fortune, Duprez et Fanny 
Elssier. A propos de Fanny Elssler, elle est rentrée hier, par le Diable 
boiteux , plus jeune, plus vive, plus harmonieuse que jamais, et les bou- 
quets sont tombés à ses pieds comme à Vienne, comme à Baden, comme 
partout. 

Le théâtre de la Bourse, qui poursuit, été comme hiver, le succès avec 
une persévérance infatigable, vient enfin d’en trouver un légitime et de 
bon goût, qui, pour s'être fait sans un grand bruit d'annonces et d’applau- 
dissemens, n'en mérite pas moins toute l'attention de la critique, car il 
recommande au public un nom tout jeune et qu’entourent de grandes espé- 
rances. La Double Échelle est un de ces petits opéras de la famille d’Actéon, 
qui doivent réussir, car chacun y trouve son compte. Les vieux habitués de 
l'orchestre, qui portent cannes à pomme d’ivoire et parlent de Mme Saint- 
Aubin en rajustant leurs perruques, peuvent s'attacher avec ferveur à suivre 
les combinaisons plus ou moins laborieuses d’une intrigue , après tout assez 
divertissante, et se réjouir à leur aise des bons mots du Trial qui leur 
rappelle les beaux jours. Quant aux gens plus sérieux qui veulent , dans un 
opéra, trouver de la musique, il y a là pour eux un quintette et un duo 
d'assez bonne école pour qu'ils s’en contentent. —Il s’agit beaucoup, dans 
l'opéra de M. Planard, d’un sénéchal qui a épousé en cachette une pré- 
sidente , veuve depuis six mois, et qui sort tous les matins de chez elle, 
à la première aube, au premier chant de l’alouette, non comme Roméo 
à l’aide d’une échelle de soie, mais plus prudemment, et comme il con- 
vient à un homme de son poids et de sa qualité, au moyen d’une échelle de 
bois peint en vert, et solidement fixée à terre. Il est fort question aussi 
d’un certain chevalier ridicule, qui, pour s’introduire plus facilement au- 
près de sa cousine, imagine de prendre avec lui une grosse commère qu’il 
donne pour sa femme , et qui se trouve justement mariée à je ne sais quel 
rustre venu par hasard au château, pour tailler les arbres du jardin. De 
là, toutes sortes de méprises et de rencontres, qui aboutissent , pendant une 
heure, à des combinaisons plus ingénieuses que musicales. Comme on le voit, 
il y a dans la pièce de M. Planard tous les élémens premiers d’un opéra 
comique du bon temps: rien n’y manque , ni la présidente , ni le sénéchal, 
ni le chevalier, ni le jardinier, ni le bosquet de roses. A tout prendre, tout 
l'Opéra-Comique est là. Otez à l’'Opéra-Comique son bosquet de roses, tou- 
jours en fleurs, que lui restera-t-il? Où voulez-vous que Lucas se mette pour 
surprendre les amours nocturnes de Colette avec le seigneur du village, et 
Lubin où se cachera-t-il, pour imiter le chant du rossignol sur sa flûte ? Quoi 
qu’on en puisse dire, l'Opéra-Comique est tout entier dans le bosquet de 
roses, ilest sur le balcon de la présidente qui soupire , il est dans la bouteille 
du gros jardinier et sous la perruque du président. Telle qu’elle est, cette 
pièce peut, à bon droit , passer pour l’une des meilleures bouffonneries du 
théâtre de la Bourse ; avec un peu plus de finesse et de bon goût , et surtout 
avec un peu moins de recherche dans ce qu’on appelle aujourd’hui les moyens 
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dramatiques, M. Planard aurait pu faire un acte charmant à la manière des 
vieilles comédies italiennes. La musique de M. Ambroise Thomas convient 
à merveille au caractère du sujet, et, dans certaines scènes , révèle, chez le 
jeune maître, une verve bouffe excellente. Il y a, vers le milieu de la par- 
tition , un quiatette digne en tout point d’être remarqué; la mélodie en est 
vive, pétulante, originale, l'ordonnance adroite et simple tout à la fois, et 
l'harmonie fort heureusement traitée; la phrase emportée, rapide, toute d’un 
jet que chante Mlle Prévost, a pour elle une franchise d’allure, une chaleur 
de mouvement qui vous entraîne. Cette phrase vaut les meilleures que 
M. Auber ait écrites en ce genre, et M. Auber en a de merveilleusement 
jolies, comme chacun sait. On trouve à chaque instant, dans la musique 
de M. Ambroise Thomas, des qualités généreuses, et qui, par malheur, 
deviennent de plus en plus rares chez les musiciens de ce temps; je veux 
parler de la verve et de l'humeur comique. Le quintette et le duo que chan- 
tent les deux hommes sur le haut de l'échelle en font foi. Si M. Halevy, ou 
tout autre aussi peu doué que l’auteur de l’Éclair du vrai sentiment bouffe, 
avait eu ces deux scènes à traiter, assurément il ne s'en serait pas tiré 
de la sorte. On aurait donc grand tort d'attribuer à l'influence d'un sujet 
imposé la révélation de ces deux qualités dont je parle. Si M. Ambroise 
Thomas comprend la juste vocation de son talent, il travaillera désormais à 
donner à ses mélodies une forme plus neuve et plus originale, et persistera 
vaillamment dans le genre qui lui a valu l’autre jour son premier succès. 
Puisqu’il est dit que tout homme doit relever d’une école, en attendant que 
le public le proclame maître à son tour, je conseille à M. Ambroise Thomas 
de se ranger tout simplement du côté de Cimarosa. On se lasse aujourd’hui 
de ces tristes imitateurs de Beethoven, qui finissent, ou plutôt qui commen- 
cent tous par avorter dans le bruit et dans l’impuissance. Peut-être est-il 
plus glorieux désormais de chercher son succès dans la simplicité de la belle 
école italienne , plus glorieux parce que c’est plus difficile. H. W. 


— La Maison rustique du dix-neuvième siécle est arrivée à ses dernières 
livraisons , avec un succès qui s’accroit chaque jour. La place de cet excel- 
lent recueil est désormais marquée. Il vient remplir le vide laissé dans l’en- 
seignement pratique de l’agriculture et des sciences qui en sont l’acces- 
soire obligé. L'ancienne Maison rustique de 1755, on le conçoit sans peine, 
ne pouvait plus offrir, en 1837, une grande sûreté de savoir sur beaucoup 
de points; elle se taisait complètement sur un plus grand nombre d’autres 
que la science a de nos jours créés et perfectionnés. La Maison rustique du 
dix-neuviène siècle honore , par son exécution, les savans et les praticiens 
qui y ont concouru, et dote le pays de l’un des ouvrages les plus précieux 
qui aient paru depuis long-temps. 


F. BULOZ. 

















